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, 
BLIEE 


des Samourciis 
du Jigen-Ryu 
A propos de l'influence de l'arme sur la pratique à main nue, je veux évoquer ici un 
exemple peu connu qui imprègne pourtant profondément le karaté Shotokan sans 
que ses pratiquants en soient bien conscients. Il s'agit de la technique japonaise 
de combat au sabre du Jigen-ryu (Jigen-ryu Kenjutsu}. Par Roland Habersetzer. 


e fond culturel des arts pour
tant toujours qualifiés de 
"martiaux" se perd. En réa
lité, c'est déjà fait. Par igno
rance, par facilité, par l'attrait 


..... d'autres choses. Ere du zap
ping. Qui arrange tant de monde. On ne 
voit pas comment on pourrait revenir en 
arrière, ni par où même commencer, 
lorsque le besoin et l'envie pourraient re
venir un jour. Je crois cependant que ce 
retour à la source se fera. Comme revien
nent les cycles. Nous cheminons pour le 
moment dans une sorte de tunnel, de pas
sage vers un horizon où toute trace de 
transmission du savoir ancien sera un jour 
décortiquée avec plus de soin. Encore 
faut-il tenir bon dans ce tunnel, sous les 
déferlantes de désinformations, d'igno
rances, voire de stupidités. Je fais partie 
de ceux qui pensent (mais sommes-nous 
encore nombreux, avec le temps qui 
passe?) qu'il faut conserver et transmet-
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tre, quels que soient les vents contraires 
et les moqueries. Chercher aussi, pour in
nover, rendre les choses plus denses et 
plus en adéquation avec ce dont nous au
rons besoin demain, dans un monde for
cément très différent de celui d'où nous 
viennent les racines du martial. Ceci dit, il 
n'est pas inutile, quand-même, de tenter 
de temps en temps quelque piqure de 
rappel de cette histoire martiale. En voici 
une, à propos de l'influence de l'arme sur 
la pratique à main nue. Nous ne remonte
rons pas jusqu'au Bubishi, ou au Ji-Xiao
xin-shu du Général Qi-Ji-Guang (1 ), où les 
choses sont déjà patentes, encore que 
très peu connues du public "martial" d'au
jourd'hui. Juste reculer d'un ou deux siè
cles suffira. Je veux évoquer ici un 
exemple pas plus connu que les lointains 
enseignements du Bubishi, et qui im
prègne pourtant profondément le karaté 
Shotokan sans que ses pratiquants (du 
moins dans le monde des gestuelles spor-


tives issues du martial), en soient bien 
conscients. Il s'agit de la technique japo
naise de combat au sabre du Jigen-ryu 
(Jigen-ryu Kenjutsu). 


Un besoin urgent de rappel 
d'histoire authentiquement 
martiale 
Les tenants de ce style interpellent en rai
son du maintien en teneur "vitale" de leur 
science du combat à une époque (milieu 
du XIXè siècle) où la technologie occiden
tale déferlait sur un Japon qui pensait 
pourtant en avoir fait le tour. Ses experts 
avaient déjà résisté à l'évolution vers des 
techniques "de dojo" s'éloignant progres
sivement des réalités de terrain, encoura
gée par les Shogun Tokugawa qui 
interdisaient le retour aux guerres san
glantes entre clans rivaux (cette " Pax To
kugawa ,, s'installa certes, mais au prix 
d'un appauvrissement du contenu tech
nique des Ryu de Bugei, c'est à dire de> 











HISTOIRE : 


la perte d'une certaine "épais
seur" de leurs combattants). 
Mieux: au brutal contact avec 
le déferlement des armes 
étrangères, nombre d'entre les 
Samouraïs de la province de 
Satsuma, au sud du pays, 
cherchèrent sans complexe à 
intégrer celles-ci dans un ars~ 
nal qui devait rester perfor
mant à tout prix. Ceux du 
Jigen-ryu ne furent pas en 
reste. En fait, ce style me pa
raît valoir un coup de projec
teur pour trois raisons au 
moins: pour son orientation 
restée " fondamentalement 
martiale "• puis en tant que 
l'une des racines , quoique fort 
peu connue aujourd 'hui, du 
karaté japonais, enfin comme 
exemple de volonté d 'intégra
tion d'un nouvel arsenal guer
rier qui se répandit largement 
au Japon au XIXè siècle, celui 
des armes à feu. Ce qui est 
encore moins connu. Et c'est 
le corps de cette réflexion. 


Une technique et un 
esprit taillés pour la 
guerre 


Le roi d'Okinawa Sho Tai avec ses deux gardes du corps. Matsumura Sokon, qui 
occupa cette fonction sous trois souverains successifs, se trouve à gauche du roi. 
On pense que c'est Anko ltosu qui se trouve à droite. 


Le Jigen-ryu ou Jigen-ryu 
Hyodo Kenjutsu (« école, Ryu, de la révé
lation, Jigen ») était un style d'escrime au 
sabre (Kenjutsu) en usage chez les Sa
mouraïs du clan des Shimazu (autour de 
Kagoshima) à partir du XVllè siècle, et 
dont les bases remontent au Nen-ryu. Son 
fondateur fut Togo Bizen-no-kami Shige
kura, qui en avait ramené les fondamen
taux suite à un voyage à Kyoto (il y avait 
longuement étudié auprès d'un moine du 
nom de Zenkichi , ou Zenkitsu, 1567-1594, 
qui avait d'abord été guerrier) et qui finit 
par l' imposer comme nouveau style de 
combat du clan. Le Jigen-ryu remplaça en 
effet le Taisha-ryu, accusé d'inefficacité 
après la sanglante défaite des Samouraïs 
des Shimazu sur les rives du Sendaï en 
1587. En 1604 le nouveau Daimyo Shi
mazu lehira ordonna donc un Taryu-jiai 
(assaut sans règles) pour départager les 
deux styles, à l' issue duquel Togo lui
même triompha, imposant par consé
quent le Jigen-ryu comme nouveau style 
officiel des Shimazu. Le Jigen-ryu eut 
alors très vite une réputation d'invincibi
lité. Sa redoutable efficacité reposait sur 
une préparation physique et mentale ex
ceptionnelle et intense. Les techniques de 
frappe au sabre n'étaient étudiées que 
pour l'attaque (on ne s'entraînait guère 
aux techniques de parades), le but étant 
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de ne porter qu'un seul coup (lkken-his
satsu) mais avec une force terrible, en 
couvrant rapidement la distance séparant 
de l'adversaire. La frappe était appuyée 
d'un Kiai , en " Ei ! "• à glacer le sang, et 
synchronisée avec une respiration maîtri
sée (Kokyu). Puis on se dégageait aussitôt 
du point d 'impact pour faire face à un 
nouvel adversaire, sans que l'esprit ne 
reste prisonnier de la situation précédente 
(donc pas de "vision tunnel" comme dans 
les formes d'affrontement sportifs mo
dernes). 


La frappe sur le bois 
Au centre de cette préparation intensive, 
il y avait l'exercice dit "sur le bois planté" 
(Tachiki-uchi), dans le but de développer 
la vitesse et la force d'une frappe. On frap
pait ainsi en coups obliques (Kesa-giri) sur 
les deux côtés d'un tronc d'arbre, ou sur 
un poteau vertical , avec un bâton en bois 
de chêne. L'exercice consistait à se pla
cer à environ 5 ou 6 mètres de la cible (et 
parfois plus, en extérieur), le bâton levé 
comme un Bokken en garde dite "de la li
bellule" (Tonbo-no-kamae), puis de se 
précipiter avec un long Kiai pour frapper 
en puissance et avec une détermination 
mentale absolue une fois arrivé à distance 
correcte. Il était dit qu 'il fallait s'entraîner 


sans relâche, avec 3000 coups donnés le 
matin puis 8000 coups donnés le soir 
("Asa-ni-sanzen, Yu-n i-hassen "). Le Ya
kuma Jigen-ryu (ou Nodachi Jigen-ryu), 
qui utilisait une version de poteau placé à 
l'horizontale, était une branche du Jigen
ryu fondée au milieu de la période Toku
gawa-jidaï (1603-1868) par Yakuma 
Gyozaemon Kanenobu, comme une 
forme simplifiée destinée à une formation 
de masse pour des guerriers qui ne pou
vaient tous avoir le niveau des vrais Sa
mouraïs, mais sans que l'efficacité 
(toujours cette priorité absolue !) ne s'en 
trouve sacrifiée. 
Cette conception particulière du combat 
(réellement de survie, non destinée à des 
formes codifiées en dojo, où tant d'école 
trop rigides ont perdu leur efficacité et leur 
crédibilité au cours de la longue Pax To
kugawa) , se basait sur une fameuse tech
nique de coupe, où se concentrait toute 
l'essence du Jigen-ryu. Cette frappe par
ticulière, connue sous le nom de Unyo-no
ken (Unyo, Unyou, nom également donné 
au certificat du plus haut degré de maîtrise 
dans l'école, qui aurait également été at
tribué à Matsumura Sokon, comme on 
verra plus bas), prenait notamment l'as
pect d 'un mouvement de coupe connu 
sous le nom de Sakuku-setsudan, dans 







Modèles d1arquebuses en usage au Japon à partir du XVlè siècle. 
(www.budogu.com) 


l' idée du coup unique et décisif. Certaines 
gardes (Tsuba) des sabres de cette école 
étaient plus grandes et plus lourdes afin 
d'ajouter par effet d'inertie encore plus de 
puissance à la coupe. Celle-ci se faisait 
jusqu 'à une distance de plus de cinq mè
tres, que l'on couvrait en seulement trois 
pas pour fondre comme l'éclair sur l'ad
versaire. 
L'agressivité du Jigen-ryu se traduisait 
aussi par des Bokken d'entraînement dont 
la courbure était quasi inexistante et dont 
la poignée (Tsuka) était plus longue, per
mettant de transférer un maximum de 
puissance dans le coup. Le Jigen-ryu 
avait cependant un support philosophique 
très fort, qui insistait notamment sur le fait 
qu 'il ne fallait pas forcément et systémati
quement tirer le sabre pour résoud re un 
conflit (développement des notions de 
Katsujin-ken, le sabre qui "laisse la vie" et 
de Satsujin-to, le sabre qui "donne la 
mort"). Ce style, très physique et mentale
ment très engagé, exigeant un code de 
conduite rigoureux, compta parmi les plus 
efficaces de l'art du sabre. Il fut celui avec 
lequel de très nombreux guerriers de 
Saigo Takamori (1827-1877) tinrent un bon 
moment en échec la toute nouvelle armée 
japonaise mise sur pied par !'Empereur 
Meiji (Meiji-jida'I) pourtant équipée d 'armes 
à feu modernes, lors de la grande révolte 
des Samouraïs de Satsuma en 1877 (Sat-


suma-no-ran, dont s 'est inspiré le film "Le 
dernier Samouraï"). Il faut cependant re
venir ici sur une précision d'importance, 
largement passée sous silence par !'His
toire: le fait que beaucoup de ces Sa
mouraïs du sud , pas seulement du 
Jigen-ryu, avaient eu connaissance de 
l'efficacité de ces nouvelles armes et les 
avaient même intégrées dans leur propre 
arsenal. Il s'agissait bien entendu des pre
mières générations de ces armes, et non 
des fusils à répétition, canons et mitrail
leuses Gatling à énorme puissance de feu 
que pouvaient aligner les nouvelles 
troupes impériales, et achetées à grand 
frais par le nouveau pouvoir impérial au
près des marchands d 'armes américains 
et européens ! Le rapport de force leur 
restait donc largement défavorable, mais 
de nombreux guerriers qui s'étaient ralliés 
à Saigo Takamori , l'initiateur de la grande 
révolte contre le nouvel empereur, 
s'étaient procuré des armes, mousquets 
et pistolets de facture ancienne. Saigo 
était lui-même Samouraï du clan Satsuma, 
(il fut même un moment général en chef 
des forces impériales, puis nommé Maré
chal, ce qui ne l'empêcha pas de démis
sionner pour protester contre l'abolition 
décidée par le gouvernement du statut de 
Samouraï et son remplacement par une 
armée moderne de conscription , formée 
à l'occidentale). Après la rupture avec le 


pouvoir en place, il se retira à Kagoshima 
pour y ouvrir de nombreux dojos, où 
étaient enseignés aux jeunes de Satsuma 
et de Osumi les arts classiques de la 
guerre ainsi que l'éthique du Bushido. Les 
jeunes y affluèrent par milliers, les écoles 
de Saigo étant devenues des centres de 
contestation ouverte à la volonté de mo
dernité du gouvernement de Tokyo. Il de
vint alors l'homme à abattre. Au bout de 
quelques mois l'insurrection fut matée, 
malgré de nombreux faits de bravoure des 
Samouraïs de Saigo et la mort de ce der
nier, blessé par .. . balle, avant de se faire 
Seppuku à l'ancienne. 
Autre anecdote, à propos d'une époque 
où l'arme à feu était bien plus intégrée 
qu 'on ne le pense aujourd 'hui dans l'arse
nal classique des guerriers: ceux qui s 'y 
refusèrent ne purent prouver que l'arme 
blanche, pourtant entourée de toute une 
éthique séduisante (celle qui a été trans
mise jusqu'à nous), lui était toujours su
périeure. Eta Shimpei (autre célèbre 
Samouraï célèbre de Kyushu, ami de 
Saigo Takamori , qui fut un moment Vice
ministre de !'Education puis Ministre de la 
Justice, donc pas seulement un guerrier 
de terrain), qui finit par prendre lui aussi 
les armes pour soulever le Kyushu, n'avait 
voulu recourir pour ses troupes qu 'à l'uti
lisation du Katana, par respect absolu de 
la Tradition (et contrairement aux conseils 
avisés de Saigo), fut défait et décapité en 
187 4. Le guerrier doit se façonner dans 
son temps ... 


Une influence déterminante 
sur l'art japonais de la cc main 
vide» 
Il est certain que le Jigen-ryu influença, à 
travers sa rude conception de la pratique 
guerrière, !'Okinawa-te, ancêtre du karaté. 
Ce transfert se fit par deux canaux, et en 
deux périodes. 
D'abord par Haebaru Oyakata, un expert 
de sabre du Jigen-ryu qui introduisit son 
style sur l'île d 'Okinawa autour de 1700. > 


Sokon Matsumura, le père du karaté d'Okinawa, 
(1800-1896) inclut les fondamentaux du Jigen-ryu dans 
son propre style de combat à main nue. C 1est en tant 
qu 1officier de la garde du roi okinawaien Sho Ko (1787-
1834) qu 1il put s•entrainer à plusieurs reprises pendant 
deux ans dans la province de Satsuma. Certains 
historiens japonais du karaté pensent que Matsumura 
fut ainsi à l'origine de l'utilisation du Makiwara. 
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Des tireurs armés d'arquebuses accompagnés par des lanciers. 


Il en laissa les premières traces, qui vont 
profondément influencer les méthodes lo
cales de combat à main nue (f ode). Puis 
ce fut, surtout, Matsumura Sokon (1800-
1896), qui en inclut les fondamentaux 
dans son propre style de combat à main 
nue. C'est en tant qu'officier de la garde 
du roi okinawaien Sho Ko (1787-1834) 
qu'il put accompagner ce dernier dans 
ses voyages dans la province de Sat
suma. C'est là qu'il put s'entraîner à plu
sieurs reprises pendant deux ans au dojo 
de ljuin Yaschichiro avec les Samouraïs de 
Kagoshima. On sait que, dès lors, il enri
chit sa méthode de combat avec ce qu 'il 
avait découvert au contact des orienta
tions spécifiques de ce Ryu, notamment 
l'importance de forger le corps et l'esprit 
en frappant sans relâche du Bokken un 
poteau fixe. Certains historiens japonais 
du karaté pensent que Matsumura fut 
ainsi à l'origine de l'utilisation du Makiwara 
tel qu'il est connu pour la frappe à main 
nue, même si d'autres arts martiaux, no
tamment en Inde et en Chine, ont connu le 
même type d'instrument pour durcir les 
armes naturelles du corps humain (ce qui 
se traduisit dès lors sur Okinawa par une 
certaine rigidité des techniques et posi-
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tions par rapport aux formes d'origine chi
noise, plus souples). 


L'attaque unique 
Comme dans l'esprit du Jigen-ryu chaque 
coup était à chaque fois porté sur le Ma
kiwara avec la sensation d'un coup unique 
et décisif (Chimei), ce qui démarquait en 
partie le procédé des manières de faire 
dans les styles de "boxes tournantes" 
(même si, bien entendu, le coup direct 
était également connu en boxe chinoise) 
venues de Chine sur Okinawa. Il est évi
dent que pour qu'un tel effet d'impact soit 
atteint à coup sûr, il est nécessaire de se 
focaliser sur la cible un minimum de 
temps (frappe avec concentration mentale 
sur le point visé, avec puissants appuis au 
sol) ce qui , par un effet de cumul à chaque 
frappe suivante, dans le cas d'attaques 
multiples et simultanées, finira par deve
nir handicapant pour traiter avec un timing 
efficace l'ensemble du problème. En fait, 
ce choix d'une orientation plus linéaire des 
techniques de la "main vide" de Matsu
mura, a fini par aboutir un siècle plus tard 
(2) à la seule hypothèse du combat contre 
un seul adversaire, dans une parfaite "vi
sion tunnel". Or la fixation du combattant 


dans une toile rigide a toute les chances 
d'être mortelle en cas d'encerclement (ce 
qui est à l'opposé de l'enseignement du 
Jigen-ryu). 
Quoi qu 'il en soit, Matsumura Sokon 
transmit cet enseignement à Azato Anko, 
qui transmit sûrement à son tour, tout ou 
partie, à Funakoshi Gichin (qui ne l'a ce
pendant pas repris dans son style Shoto
kan d'origine). On le retrouve plus tard 
dans la recherche de Funakoshi Yoshi
taka, qui fit fortement évoluer après 1938 
le style Shotokan de son père. On en 
trouve ainsi des traces évidentes et en
core fortes jusque dans le Shotokan mo
derne : blocage tout en puissance, 
d 'attaque unique sur longue distance, 
avec engagement total corps-esprit, re
cherche du coup unique en Tsuki, à fina
lité létale, appuyé à l'impact avec force 
pénétrante (Kime et Kiai) ... 
On retrouve aussi la trace du Jigen-ryu 
dans les trois katas élaborés par Funako
shi Gichin et son fils, Ten-no-kata, Chi-no
kata et Jin-no-kata. La transmission a pu 
se faire par la voie « interne ,, (ou voie "de 
l'ombre", Kage), de Matsumura à Azato 
puis aux Funakoshi, père et fils, (quoiqu'il 
ne puisse y avoir aucune certitude quant à 







l'origine des connaissances de Yoshi
taka.). Il y avait d 'ailleurs aussi une tech
nique de bâton propre à Jigen-ryu, le 
Jo-jutsu Jigen-ryu (dont Matsumura aurait 
également eu connaissance) (3). 
L'influence du sabre sur la technique de la 
main nue a indiscutablement laissé son 
empreinte sur le karaté du Shotokan-ryu, 
par Matsumura interposé. 


Une ouverture à la modernité 
Revenons à un autre angle d'éclairage de 
ce même Jigen-ryu. Plus inattendu sans 
doute, et pourtant. 
Mais un petit détour dans l'histoire mar
tiale du Japon est ici nécessaire, en re
montant jusqu 'au XVlè siècle. Les marins 
portugais de Fernao Mendez Pinto furent 
les premiers à introduire des arquebuses, 
à la suite d'une tempête qui drossa leur 
navire sur la côte de l'île de Tanegashima 
et qui les mit en présence fortuite du Daï
myo local Tokitaka. Qui en fit aussitôt faire 
des copies par son armurier Yatsuita Kin
bei, avant de les adresser au Daïmyo Shi
mazu Takahisa de Satsuma, qui 
s'empressa de faire de même. On trouva 
très vite ces armes en usage à partir de 
1550 dans les combats rivaux entre les di
vers chefs de guerre. Elles firent 


Shogun Tokugawa, il acquit le nom de Ku
nitomo Teppo-kaji (forgeron d'arme à feu). 
Il y aurait eu jusqu'à 200.000 armes à feu 
présentes au Japon dès 1603, chaque 
chef de guerre ayant armé une partie de 
ses hommes avec ces arquebuses qui 
avaient montré une efficacité sans appel. 
Otomo Sorin (1530-1587), converti au 
christianisme et fervent défenseur des 
missions jésuites au Japon, fut l'un de ces 
pionniers dans l'utilisation des armes à 
feu, ainsi que de nombreux Sohei 
(moines-guerriers) dans leurs monastères 
fortifiés. En 1841 le Samouraï Sakuma 
Shozan (1811-1864) se lança même dans 
la fonderie moderne de canons sur le mo
dèle de ceux importés de Hollande. La 
pratique du tir avec mousquets apparut 
dans plusieurs écoles de Bu-jutsu au XIXè 
siècle (ci-dessous). 


L'usage des armes à feu 
Voici pour preuve une liste, non exhaus
tive, d'armes à feu en usage entre les XVlè 
et XIXè siècles, dans un riche vocabulaire 
pour désigner ces armes nouvelles et sou
vent additionnelles (ces armes à feu 
avaient également la désignation géné
rique de Kaki). 


Hinawaju, Teppa, Bobiya ("flèche de feu"), 
ou encore Tanegashima (désignaient les 
premières arquebuses introduites en 1542 
au Japon par des naufragés portugais sur 
l'île de Tanegashima), Azama-zutsu, ou 0 -
zutsu-taiho (arquebuse longue destinée 
au tir à partir de bateaux ou de remparts. 
Avec jusqu'à deux mètres de long, donc 
lourde, elle ne pouvait se tirer qu 'en 
appui), Nage-teppo (petite grenade à main 
utilisée par le Ninja, confectionnée en co
quilles d'œufs évidées et remplies de pré
parations chimiques ou d'explosifs), 
Kakae-ozutsu (mortier portable réalisé en 
bois et renforcé de papier) , Tan-zutsu, 
Kenju, ou Tanju (désignaient les premiers 
pistolets à mèche), Futokoro-teppo (petit 
pistolet en bronze), Wakizashi-teppo (pis
tolet à rouet prolongé d'une courte 
lame), .. . 
Parallèlement à ce développement 
d'armes nouvelles et performantes, et très 
rapidement aussi , apparut le souci de leur 
faire échec du mieux. Eternelle histoire de 
la surenchère entre sabre et bouclier ... 
Ainsi Date Masamune (1567-1636), Daï
myo du clan Date, seigneur du château de 
Yonezawa, qui combattit aux côtés de 
Toyotomi Hideyoshi puis de Tokugawa 


leyasu, fut célèbre pour le port 
d'une armure aux plaques ri
gides, lourdes et lisses, à l'image 
des armures européennes. C'est 
à Yukinoshita et à Sendai (d 'où 
également l'appellation de Sen
dai-do pour ce type d'armure) 
que travaillait le forgeron Myo
chin Hisae (1573-1614) qui est 
censé avoir été le premier à avoir 
créé ce modèle de cuirasse pour 
Date. Miharu Gosen, connue 
comme une grande experte 
dans les arts martiaux, com
mandait personnellement le 
corps des mousquetaires de 
Date Masamune, son époux. 
Plus rapidement et plus large
ment qu'on ne le pense, la pra
tique du tir avec armes à feu et 
des explosifs (Ka-jutsu, Kayaku
jutsu, Ho-jutsu, Sekkiya pour ce 
qui est de l'artillerie) fut donc in
tégrée dans le savoir-faire des 
guerriers. De nouvelles écoles 
(Ryu) de tir furent même créées, 
parfois intégrées dans des styles 
classiques de Bu-jutsu qui prati
quaient déjà de nombreuses au
tres armes blanches ou 
techniques à main nue. 
Parmi les plus connues: 


aussitôt évoluer les tactiques mi
litaires et sonnèrent dès la ba
taille de Nagashino en 1575 le 
glas de la cavalerie traditionnelle 
chargeant à l'arme blanche (Oda 
Nobunaga et Tokugawa leyasu y 
défirent les charges de cavalerie 
des troupes de Takeda Kat
suyori , le fils de Takeda Shin
gen). Nagashino fut la première 
démonstration éclatante de la 
supériorité des armes à feu sur 
l'armement traditionnel du Sa
mouraï : trois mille hommes à 
pied (Ash igaru), pas spéciale
ment formés mais armés d 'ar
quebuses, y avaient fauché en 
salves successives les charges 
impuissantes et de plus en plus 
désordonnées de la cavalerie Ta
keda. La victoire d'Oda fit école 
et ce terrible constat fut le signal 
de la rapide diaspora des armes 
à feu à travers le Japon. Parmi 
les plus célèbres forgerons qui 
acquirent au cours des siècles 
suivants une notoriété dans ce 
domaine, on trouve Nagasawa 
Sho (qui rédigea au début du 
XVllè siècle un manuel technique 
sur la fabrication et l'usage des 
armes à feu) et Kunitomo Tobei 
(1778-1840 : artisan inventeur 
célèbre du village de Kunitomo, 
travaillant pour le compte du 


Deinonstration de Ho-jutsu traditionnel au Japon en 
1970 (photos Tuvi, Budo-Magazine).céder avec un 
objet, outil, lame, bois, arme à feu ... 


* lnatomi-ryu (ou lnatomi lchimu
ryu): elle fut probablement la 
plus grande et la plus connue 
des écoles enseignant le tir et > 
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Tengu-ryu, un canevas de Shin-bugei modernisé aux techniques intégrées, 
à l'image de ce qui s'est de tous temps fait dans une recherche martiale 
authentique. 


la manipulation des armes à feu, fondée 
par lnatomi lga-no-kami Naoie (1550-
1611 ). Au service du Shogun Tokugawa 
leyasu, il était officiellement en charge de 
la production massive des armes à feu. Il 
était également lui-même instructeur de tir 
auprès de plusieurs Daimyo et laissa le 
texte "lnatomi-ryu Hidensho" (manuel il
lustré et précis sur les diverses tech
niques, les positions de tir, avec des 
conseils, des règles de sécurité). 
* Morishige-ryu : fut créée en 1803 par 


Morishige Yukie Tsuyoshi (certains font re
monter à 1758) 
* Kasumi-ryu (ou Tanegashima-ryu) : créée 
au début du XVllè siècle par Maruta Kyu
zaemon Moritsugu, un élève de Katagiri 
Sakon Shoyu. 
* lkkan-ryu: branche dérivée de l'lnatomi
ryu, école de tir à l'arme à feu, fondée par 
Oku Yahei Takemasa au début du XVllè 
siècle, à partir des styles qu'il avait étudiés 
(lnatomi-ryu et Tsuda-ryu). 
* lchizen-ryu : fondé par un passionné 


d'art martial, Chikamatsu Hikonoshin Shi
genori (1695-1778). Maître d'armes de To
kugawa Yoshimichi, Daimyo de la 
province d'Owari , il enseigna sous le nom 
de Zenryu Rempeiden un système de 
combat très complet comprenant le Ho
jutsu des écoles lmagawa-ryu et Ono-ryu, 
qu'il renomma Jitoku-ryu. 
* len-ryu : école dérivée de Takashima-ryu, 
ou Seiyo-ryu ("école occidentale"), par 
Shimosone Kanesaburo Nobuatsu. Parti
culièrement intéressant: le fondateur du 
Seito-ryu , Takashima Shuhan (1798-
1866), enseignait selon les instructions oc
cidentales les plus modernes. Natif de 
Nagasaki, ce dernier s'était rapproché du 
comptoir hollandais toléré par le Shogun 
sur l'île de Dejima. Il eut ainsi tout loisir 
d 'importer de Hollande quantité d'armes, 
des plus légères aux plus lourdes, d 'en 
étudier manipulation et entretien . Mais 
lorsque, trop tourné vers la modernité oc
cidentale, il tomba en disgrâce à la court 
shogunale et finit par être emprisonné en 
1842, Shimosone révisa la méthode en 
supprimant les commandements d'entraî
nement tactique (Gunpo-choren) donnés 
jusque là en langue hollandaise, ainsi que 
la manière de s'habiller à l'occidentale lors 
des évolutions de combat. Il renomma 
alors la méthode en len-ryu. Mais lorsque 
Takashima Shuhan fut amnistié en 1853 
deux experts du style, Daigo Kiyomatsu et 
Mari lchima, retournèrent au nom de 
Seiyo-ryu. 
* lkka-ryu : fondé à la fin du XVlè siècle par 
Tomari Hyobu Shoyu Fujiwara-no-ikka. 
* lmagawa-ryu : fondée au XVllè siècle 
par le Ronin lmagawa Godayu, qui excel
lait en particulier dans le tir au pistolet. 
* Ono-ryu : fondée par un Ronin du nom 
de Torii. Elle intégra au milieu du XVlllè siè
cle le style lmagawa-ryu pour aboutir au 
style Jitoku-ryu. 
* Tsuda-ryu : fondée par Tsuda Kenmotsu 
Kazunaga. 
* Jitoku-ryu : fondé par Chikamatsu Hiko
noshin Shigenori dans la première moitié 
du XVlllè siècle à partir de lmagawa-ryu et 
Ono-ryu. 
* Seki-ryu: école de tir à l'arquebuse créée 


Au cours du Bakumatsu, cette période de transition 
(1853-1867) entre la fin du shogunat des Tokugawa 
et le début de l'ère Meiji, qui fut suivie de forts 
affrontements armés entre les partisans du Shogun 
et ceux de l'Empereur, on fit largement appel à toutes 
les armes à feu dont on pouvait disposer 
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Tengu-no-kamae, base d'une gestuelle à main nue polyvalente, facilement 
convertible lorsque la main peut procéder avec un objet, outil, lame, bois, 
arme à feu ... 


en 1803 par Morishige Yukie Tsuyoshi. 
* Yo-ryu : fondé à la fin du XVlè siècle par 
Takano Kurozaemon Yasunaga. 
* Takashima-ryu : dont Mori Kazuma , Sa
mouraï de Nagaoka, fut l'un des instruc
teurs les plus célèbres. 
* Uchida-ryu : où Uchida Ryogoro (1837 -
1921), passionné d'arts martiaux, experts 
en de très nombreux domaines, avait 
ajouté le Ho-jutsu à sa pratique. 
Parmi d'autres exemples encore d'inté
gration de l'arme à feu dans une pratique 
martiale: Geki-ryu, Ogino-ryu, Tatsuke-ryu, 
Bue-ryu, Takashima-ryu, .... 


Des armes individuelles 
Cette énumération peut-elle déjà suffire à 
faire enfin litière d'une idée tenace, et qui 
perdure malgré l'évidence, celle qui veut 
faire croire que le Samouraï ne faisait in
variablement confiance qu'à son Katana 
pour survivre? A son seul sabre? Sait-on 
bien que celui qui le pouvait, qui en avait 
les moyens, ne se privait pas de l'appoint 
d'une arme à feu en sus de son sabre ? 
Ainsi en alla-t-il, entre autres, des guerriers 
du clan Satsuma, qui ne boudèrent pas la 
nouvelle technologie. Au cours du Baku
matsu; cette période de transition (1853-
1867) entre la fin du shogunat des 
Tokugawa et le début de l'ère Meiji, qui vit 


un véritable bouillonnement dans les pra
tiques martiales et qui fut suivie de forts 
affrontements armés entre les partisans 
du Shogun et ceux de !'Empereur (Boshin
senso, 1869-1869), on fit largement appel 
à toutes les armes à feu dont on pouvait 
disposer. Mais les modèles en usage, 
bien obsolètes au regard des armes four
nies par l'Occident au nouvel ordre impé-


S 
ensei Roland Habersetzer a col
laboré pendant des années à la 
revue "Dragon", ainsi qu'aux ma


gazines qui ont précédé ce titre. No
tamment, ses interventions dans la 
rubrique "Fondamentalement martial" , 
qu'il avait créée en 2010, étaient des 
éclairages pertinents de sujets souvent 
très mal connus des pratiquants d'arts 
martiaux. Historien de ces arts, connu 
à travers ses nombreuses publications 
qui font toujours référence, il est égale
ment Hanshi, 9è dan de Karatedo du 
Gembukan (Japon), avec le titre de 
Soke de son propre style, le Tengu-ryu 
(Tengu-no-michi). Il revient dans ce nu
méro avec une contribution sur un sujet 


rial , et la faible quantité disponible, ne fi
rent cependant pas le poids. Toujours est
il que la connaissance, et souvent la 
pratique complémentaire d'armes à feu in
dividuelles, étaient largement répandues. 
De nombreux Samouraïs du Jigen-ryu, 
auquel on peut revenir maintenant ici , y 
avaient pris leur part. Il est vrai qu'il s'agis
sait alors bien plus d'armes d'épaules 
(mousquets) que d'armes de poing (pisto
lets à mèche). David Hall (3) donne un ta
bleau généalogique extrêmement ramifié 
des branches du Jigen-ryu sans faire spé
cifiquement mention pour l'une ou l'autre 
d'une pratique de Ho-jutsu. Cela n'est pas 
vraiment étonnant et ne prouve rien: les 
traces, éparses dans les centaines de Ryu 
existant au milieu du XIXè siècle, ont été 
vite gommées par l'autorité Meiji (comme 
tout ce qui concernait le statut du Sa
mouraï d'antan) tout simplement parce 
que le nouveau pouvoir ne pouvait laisser 
traîner aucune braise capable de rallumer 
la guerre civile, et que l'arme à feu a été 
réservée à ceux qui représentaient le pou
voir impérial (la nouvelle armée de 
conscription apparue à la révolution Meiji). 
Après 1925, et jusqu'en 1945, l'officier ja
ponais portait toujours certes le sabre 
mais aussi. .. le pistolet Nambu. La mise à 
genoux du Japon par la Seconde Guerre 
Mondiale, puis l'occupation américaine 
qui s'en suivit avec le général MacArthur, 
ont évidemment banni toute arme à feu , 
qui reste toujours strictement interdite au 
citoyen lambda d'aujourd'hui (à part 
quelques exceptions réservées au do
maine de la chasse), hors les représen
tants de l'autorité (et... du monde Yakusa, 
comme tout le monde le sait). Comment 
un Shihan du Jigen-ryu actuel pourrait-il 
encore prétendre à la totalité du bagage> 


méconnu dans le milieu martial, plus 
cloisonné que jamais en écoles, styles, 
experts, mouvances. Avec l'exemple de 
cette école du sabre où de nombreux 
Samouraïs n'avaient pas boudé l'effica
cité d'armes modernes dès lors qu'ils 
eurent l'occasion de s'en servir sur le 
terrain. Des lignes qui ont de quoi faire 
réfléchir sur le sens du martial authen
tique d'antan, qu'il conviendrait de pro
longer aujourd'hui par-delà les stériles 
divisions, s'éloignant toutes toujours 
davantage du coeur du message trans
mis par les anciens. Il suffit pourtant de 
dépasser l'apparence pour voir que le 
passé aurait de quoi interpeller le futur ... 
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technique ancien de son école en tentant 
de renouer avec la branche Ho-jutsu per
due dans les arcanes de !'Histoire ... ? 
Même sans, bien entendu, oser prétendre 
aller au-delà d'une pratique dans le cadre 
d'un ... dojo? En serait-il encore seulement 
capable? Et en aurait-il seulement le droit, 
dans le Japon moderne ... ? Aucune 
chance. Juste une source d'ennuis (5) 
Dans cette petite piqure de rappel d'his
toire du martial , à travers l'éclairage du 
Jigen-ryu, trois points interpellent particu
lièrement: 
- une forte Tradition ancrée dans le passé 
(richesse d 'écoles anciennes) 
- mais un héritage complexe réduit à l'es
sentiel (au point de servir d'exemple: évo
lution déterminante d'une branche au 
moins de !'Okinawa-te) 
- un regard sur un martial venu d'ailleurs 
(pour continuer à privilégier la recherche 
d 'une efficacité de terrain toujours amélio
rée. Un point où il pourrait encore servir 
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d'exemple ... ) C'est l'image même de ce que 
devrait être une tradition vivante, prolon
geant l'essentiel (ainsi l'éthique, le sens 
moral de ce qui est enseigné), faisant litière 
de l'inutile, et s'enrichissant de tout ce qui 
peut lui apporter d'efficacité nouvelle. 
Jigen-ryu, ainsi que quelques autres Ryu, 
intégrant arme blanche et arme à feu: des 
racines aux nouvelles pousses ... Intégrant 
l'amont et l'aval d'un vécu. Pour rester per
formant dans "les choses de la guerre". Une 
leçon venue, mais oubliée, des anciens Sa
mourais "de terrain" de Satsuma. Le martial 
doit s'imprégner de son temps ... e 


Roland Habersetzer 
(www.tengu.fr) 


(1) Voir de plus larges développements pour 
les allusions historiques et les termes japonais 
dans ma "Nouvelle Encyclopédie des arts 
martiaux" , dont une 6è et ultime édition vient 
de paraître aux éditions Amphora (www.ed
amphora.fr).Une compréhension minimale du 


fond culturel dont sont issus les techniques et 
les styles que nous pratiquons aujourd'hui est 
indispensable pour en saisir le sens. On en ar
riverait sinon à pratiquer un Budo très artificiel 
car ... "hors sol"! 
(2) Du moins dans les styles se pliant aux 
formes sportives, avec leurs impératifs liés à 
l'incontournable esprit de compétition. 
(3) Il existait aussi une « danse du bâton du 
Jigen-ryu ,, (Jigen-ryu-bo-odori), séquences 
dansées sortes de katas populaires reprodui
sant des mouvements de défenses et d'at
taques avec des objets du quotidien n'ayant 
pas l'apparence d'armes (Kakushi-buki), tels 
que canne de marche, bâton, flûte, rame ... 
Ces anciennes formes de gestuelles que l'on 
trouve encore sur l'île d'Okinawa sont dues à 
Togo Shigemasa (1604-1659), fils du fonda
teur du Jigen-ryu, dont elles sont des adapta
tions pour ceux qui, non Samurai, ne 
pouvaient porter des armes (N.B. en 1997 fut 
inauguré à Kagoshima un musée consacré au 
Jigen-ryu, le Jigen-ryu Shiryokan. 
(4) David Hall: "Encyclopedia of japanese 
martial arts" (Kodansha USA, 2012). Un excel
lent ouvrage en ce qui concerne les généalo
gies souvent très fouillées des écoles de 
Ken-jutsu en particulier. 
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La "Voie" martiale veut apprendre à
l'homme comment exister vraiment, en 
trouvant un sens à ce qu'il fait, avec une
juste place au milieu des autres, en 
harmonie avec ce qui l'entoure, de 
l'infiniment grand à l'infiniment petit. 
Apprendre l'épanouissement et la maîtrise
de soi à travers le martial a fait partie, 
notamment au Japon, de l'enseignement
d'une éthique de vie. C'est aussi et surtout,
pour nos sociétés modernes, 
l'apprentissage du respect mutuel et 
de la tolérance, avec une attitude droite et
cette volonté de défendre ce qui doit 
rester "juste". 


Maintenant que beaucoup
de temps a passé depuis
cette année 1961,


lorsque, tout jeune porteur de la presti-
gieuse (à l'époque) "ceinture noire " de ka-
raté,  je m'imaginais encore autrement ce
monde budo dans lequel j'entrais avec en-
thousiasme, et croyais qu'une "ceinture
noire" avait comme premier devoir d'être
une référence et un encouragement pour
ceux qui voulaient la suivre sur la voie mar-
tiale (ce que je crois encore, même si...), je
me souviens encore de quelque chose qui
a pris un singulier relief depuis cette loin-
taine époque.
L'épouse d'un de ces budokas célèbres en
ce temps-là avait alors laissé tomber au
bout d'une petite conversation où je la sen-
tais désabusée, quelque chose comme:


"Le problème est que ça peut vous rendre
fous, le budo...". Je la vois encore, et je me
vois encore, ne sachant pas bien ce qu'elle
voulait dire au jeune karatéka que j'étais fier
d'être. Comment ça..."fous" ? Plus de 50
ans après, je crois avoir compris ce que
cette dame avait besoin de dire, avec son
instinct (et peut-être son vécu, déjà) à l'in-
connu que j'étais, sûrement pour se libérer
plus que pour me mettre en garde. Et je re-
pense souvent à ce qui m'apparaît depuis
comme un avertissement sévère. Je ne
sais pas si cette dame-augure vit encore.
Mais son message s'est largement éclairé
depuis pour moi. C’est qu’elle avait rai-
son...


Ce budo qui peut rendre "fou"...
Car j'en ai vu depuis, de ces budokas, ja-
ponais ou non, me décevoir du haut de
leurs grades et statuts. Ne pas répondre à
l'idée que je me faisais de la valeur de


l'exemple, et de leur responsabilité en ce
domaine. Ces souvenirs comptent parmi
les plus grandes déceptions de ma vie,
causées par tant de "sensei" que je croyais
pouvoir suivre en confiance, parce que leur
rôle était "d'aller devant", mais qui, entre
dojo et vie quotidienne, menaient une drôle
de vie tenant de l'équilibriste, entre ce que
je dis et ce que je fais, entre ce que je suis
et ce que je prétends être. Quand ce n'était
pas dans le cadre même du dojo. Beau-
coup de gens de ma génération, qu'ils fré-
quentent encore ou non les tatamis, savent
ce qu'ici parler veut dire. Car nombre d'en-
tre eux ont fini par s'arrêter sur un chemin
qu'au fur et à mesure ils découvraient sous
un éclairage inattendu soudain apporté par
ces bien piètres "chevaliers du budo". Je
n'y reviens donc ici que pour rappeler que
l'image que j'ai pu avoir sur nombre de ces
gens-là, a été très déstabilisante dans ma
vie de budoka, et ce à plusieurs reprises.›


Se courber s’il le faut sous les rafales de vents contraires, mais avancer toujours, avec une détermination inébran-
lable, sans dévier de son but… Un cheminement de budoka doit être à l’image de ces samouraïs du clan des Kuso-
noki lors de leur dernière charge désespérée, sous une pluie de flèches, à la bataille de Shijo Nawate en 1348
(dessins de R.Habersetzer, copyright. Voir dans " Histoires de Samouraïs. Récits de temps héroïques", Budo Editions
2008).


LA VOIE MARTIA LE
une Voie de l'Hom me…


Ceux qui cheminent sur la route
martiale, dans l’esprit que nous
transmet la Tradition, devraient le
faire avec une grande prudence et
une plus grande humilité encore, 
à mesure qu'ils s'engagent plus 
profondément sur cette Voie. 
En s'accrochant avec force et 
patience à des valeurs qui méritent


d'être connues et transmises, comme l'ont toujours
fait les maîtres d'armes dignes de ce nom. Afin de
servir l'humain, non le détruire. Car les sorties de
route guettent imprudents et impatients dans une
démarche superficielle faussée par facilité et 
apparences. Une sagesse et une mise en garde 
rappelées ici par Sensei Roland Habersetzer, après
déjà plus de 55 années de présence sur cette route.
Nommé en 2006 Hanshi et 9è dan de  Karatedo du
Gembukan (Japon), avec le titre de Soke de son 
propre style, le Tengu-ryu ©, (Tengu-no-michi), auteur
de dizaines de manuels de référence consacrés 
aux arts martiaux, il fait aujourd’hui partie de cette
génération européenne pionnière de budokas 
européens  dont l’expérience et la trace peuvent
éclairer ceux et celles qui leur emboîtent le pas. 


FONDAMENTALEMENT MARTIAL
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munauté où quelques-uns jouent habile-
ment et à leur profit des divisions entrete-
nues et relayées auprès des peuples
depuis des siècles (3). Et cheminer sur la
voie des arts martiaux (budo, wushu) ne
se termine qu'avec l'impossibilité phy-
sique de continuer sur la route. Mise à
part cette échéance, "la voie est sans
limite" (kyu-do-mu-gen).


Un chemin d'authenticité
Il est vrai que la première raison pour la-
quelle on pratique un art martial est que
cette pratique apporte assez rapidement
un certain nombre de satisfactions au pre-
mier degré. Celles-ci sont parfaitement lé-
gitimes et, même si elles poussent parfois
aux exagérations dangereuses par les
comportements irréfléchis auxquels elles
peuvent entraîner, l’enjeu immédiat mérite
bien l’effort. Cette première étape ne doit
cependant pas faire oublier la suivante :
celle où la pratique d’un art martial, si elle
s'inscrit comme il se doit dans la durée, ap-
prend à “mieux vivre”, à condition toutefois
de résister au piège du savoir-paraître (culte
du “moi”) pour découvrir avec patience le
savoir-être (vivre le “soi”). Rappeler que tout
art martial digne de ce nom (affichant le
suffixe japonais “do", ou l'équivalent dans
d'autres cultures) met au centre de sa rai-
son d’être l’évolution intérieure du prati-
quant, l’accès à une autre forme de
“connaissance”, et ce par la magie d’une
sorte d’alchimie interne, est un thème que
je développe depuis longtemps dans tous
mes ouvrages.
Mais cette évolution intérieure n’est vrai-
ment digne d'intérêt  que si elle déteint. Si
“vivre (vraiment) mieux” avec soi-même,
c’est aussi “vivre mieux” avec les autres,
dans une coexistence pacifique qui pourra
assurer le bien-être de tous. L’art martial
débouche alors sur une conséquence inat-
tendue : il devient une Voie d’Humanisme.
Parce que comprendre ses possibilités
comme ses limites, ses côtés positifs
comme ses recoins obscurs, et les accep-
ter, savoir aller sans complaisance jusqu’au
bout de ses peurs et de ses pulsions en ne
se trouvant d’excuse jamais, en restant
modeste toujours, c’est dans le même
temps découvrir en soi les éléments de la
compréhension des autres, donc d’un rap-
prochement. Avancer fermement sur la
“Voie”, ne pas se contenter de toutes ces
apparences qu’elle peut un court instant
donner, c’est apprendre les réalités de la
vie, et en particulier distinguer ce qui est
réellement important de ce qui ne vaut pas
la peine de risquer une confrontation stu-
pide et incontrôlable. Ceci est au centre de
ma "Voie Tengu" © (Tengu-no-michi). Un
vrai pratiquant du "martial" est surtout effi-
cace parce qu’il a appris à éviter la confron-


tation, parce qu’il a appris que prouver à
l’autre, juste pour prouver, en dehors de
tout besoin vital de le faire, est une conces-
sion à l’ego qui l’éloigne du vrai but. C’est
cette certitude que toute “ceinture noire”
devrait défendre, appliquer, démontrer.
C’est ce message éducatif, bien au-delà
des petites querelles d’écoles et de styles,
des surenchères ou des enseignements
soigneusement élitistes, de tous ces sem-
piternels discours destinés à séparer et qui
ne font qu’alimenter encore un peu plus les
suffisances des uns et des autres sur fond
de clientélisme, qui mérite d’être expliqué
sans cesse dans les dojos, et aussi de l’être
hors des dojos, jusqu’au cœur de cette so-
ciété du XXIème siècle pour laquelle se
précisent bien des dangers (et qui est par-
faitement consciente d’ailleurs
d’échéances douloureuses dont l’appré-
hension la rend déjà frileuse et fragile). Mais
comment l’expliquer encore dans un
monde de plus en plus malade de sa vio-
lence et de ses oppositions, ivre de com-
pétitivité érigée en valeur universelle par les
médias complaisantes ? Comment éviter
que la voie martiale ne perde définitivement
une orientation si riche pourtant placée là
par ses initiateurs ? Et qui nous y aidera en-
core demain ? Ceci est de la responsabilité
des "ceintures noires du budo", si celles-ci
sont bien aujourd'hui encore ces authen-
tiques yudanshas (porteurs de "dan") de la
Tradition. L'art martial, c'est pour soi et
aussi pour les autres.


Un rendez-vous éducatif 
manqué 
"C'est quoi, la Voie? Une progression vers
ce que l'on croit être la vérité, celle qui se-


rait enfin la même pour tout, et qui est
peut-être une autre façon d'imaginer le


repos de l'Etre. Un cheminement plus ou
moins lent, plus ou moins difficile, pour
couvrir la distance entre ce que l'on est
et la secrète utopie au fond de son
coeur. Une distance que l'on ne peut
pas connaître puisqu'aussi bien le but
est au bout du monde comme il est
au fond de soi. Peut-être au bout de la
vie. Et si la seule vérité...c'était l'élan ?


Mais pourquoi cet élan, si c'est pour
mettre le cap sur...rien? L'homme est


étrange, puisque sans savoir, il va. C'est
ce qui en fait un homme, justement. C'est
quoi, la Voie ? La réponse tient dans toute
une vie d'homme. Ou dans un simple sou-
rire" (4).
C'est ainsi que, dans l'interrogation qui fut
toujours la mienne, je tentais il y a tout juste
40 ans de définir la Voie, telle que je pou-
vais la ressentir dans ma sensibilité d'occi-
dental. Respectueux de l'importance des
messages transmis mais aussi farouche-
ment épris de ma propre liberté et de ma
propre culture. Il reste fort heureusement
des personnes encore en quête d'authen-
ticité, dont tous les efforts sont tendus vers
cet horizon-là. Encore capables de faire la
différence entre le bruit et le vrai. Même si
le premier devient de plus en plus assour-
dissant et si la saveur du second ressem-
ble de plus en plus à un souvenir.
Il en reste, de ceux qui n'ont pas peur d'un
discours exigeant qui seul peut sauver
dans notre société ce qui peut encore
l'être. Il ne s'agit pas là d'un discours mo-
ralisateur, dont il serait facile de rire (contre-
attaque classique de ceux qui n'ont surtout
rien à proposer à la place), c'est simple-
ment le rappel de l'urgente nécessité d'agir.
Hélas, plus nombreux encore, bien plus
nombreux, sont ceux qui attendent que ça
se passe. Acceptant sans état d'âme que
le monde des adultes n'ait plus de ré-
ponses aux questions angoissées de ses
jeunes. Les laissant confrontés au doute
qui suinte de partout. Au découragement
et aux dérapages qui s'en suivent.
C'est pourquoi je persiste à parler d'un ren-
dez-vous éducatif largement manqué au
niveau du budo. Trop de mensonges accu-
mulés dans ce milieu ont abouti à une
confusion arrangeante des genres et à
cette vérité terrible et hélas éternelle qui
nous rappelle qu'à chaque fois que dans
l'histoire de l'humanité certains font l'effort
d'imaginer et de réaliser dans une direction
qui profiterait à coup sûr à la collectivité,
une masse d'autres les submerge aussitôt
pour anéantir toute tentative durable. L'His-
toire "repasse toujours les même plats":
mêmes causes, mêmes conséquences. Et,
apparemment, à voir la stérile agitation de
nos sociétés, personne n'y apprend    ›


Avancer fermement sur la “Voie”, c’est 
apprendre les réalités de la vie, et en particulier
distinguer ce qui est réellement important de 
ce qui ne vaut pas la peine de risquer une
confrontation stupide et incontrôlable


Parfois même traumatisante, dans la me-
sure où elle engageait ma propre respon-
sabilité que j'avais prise en entraînant avec
moi, derrière une certaine idée du budo,
tant de gens qui me faisaient confiance. Et
les années s'ajoutant aux années, les
modes changeant, récupérer de tout cela
n'a pas été évident (1). Mais j'ai continué à
marcher, droit devant, en me disant que
l'idée que véhiculait l'art martial (avec ses
valeurs) restait excellente, même si les
hommes qui m'avaient semblé l'incarner
un moment, peu ou prou, avaient déçu, ou
fini par décevoir sur la durée. Chose que je
répète depuis à qui peut encore se poser
certaines questions sur l'image actuelle de
ce "martial". Depuis le temps que je dé-
nonce et accuse... (2).
J'en suis donc aujourd'hui, alors que j'en-
trevois le bout de mon chemin, à me dire
que, oui, le budo a toujours été, aussi, sur-
tout, un chemin de vie. Et sur ce point, fon-
damental, je n'ai pas été trompé. Ce
chemin-là ne m'a pas déçu. Je veux oublier
le reste, qui a failli me faire abandonner,
comme d'autres l'ont fait. Et c'est pourquoi
je voudrais témoigner encore ici.
Une route pour la vie
L'Homme (au sens générique du terme,
d'où la majuscule, bien entendu...) "de-
vient", à mesure qu'il chemine et vieillit. Sur
cette route qui doit lui permettre de se réa-
liser (se "finir"), de se dépasser, au sein
d'une communauté humaine que l'on rêve
de voir aller de l'avant. De devenir "adulte",
tout simplement. De devenir, grâce à ce
qu'il porte en lui, ce pour quoi il est là.
Dans, et pour, une vie qui a un sens. Donc
qui va l'aider à s'assumer. A "Être".
Ce que propose la voie (do, michi, tao),
réellement "martiale" (= apprendre une ter-
rible technique de combat, mais qui ne de-
vrait idéalement jamais servir à rien!) veut,
par définition, qu'on laisse du temps au
temps, avec foi, patience, confiance, mo-
destie. Dans un monde où bien des repères
traditionnels ont été emportés par le doute
et ces "valeurs" (!?) omniprésentes et as-
sommantes que sont devenus l'appât du
gain, la marchandisation, l'esprit de com-
pétition, le culte de l'ego, tellement mis en
exergue partout et toujours, il faudrait
qu'au-delà des buts à court terme que l'on


cherche aujourd'hui majoritairement dans
l'étude des gestuelles de tant d'écoles de
combat (qui usurpent dans l'ignorance gé-
nérale ce terme de "voie") ne disparaisse
pas tout à fait le souvenir de l'existence
d'un très large niveau au-dessus de ce que
sont devenues ces mêmes gestuelles ré-
duites à leur seule expression physique.
La "Voie" veut en effet apprendre à
l'homme comment exister vraiment, en
trouvant un sens à ce qu'il fait, avec une


juste place au milieu des autres, en harmo-
nie avec ce qui l'entoure, de l'infiniment
grand à l'infiniment petit. Apprendre l'épa-
nouissement et la maîtrise de soi à travers
le martial a fait partie, notamment au
Japon, de l'enseignement d'une éthique de
vie . C'est aussi et surtout, pour nos socié-
tés modernes, l'apprentissage du respect
mutuel et de la tolérance, avec une attitude
droite et cette volonté de défendre ce qui
doit rester "juste", même dans une com-
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munauté où quelques-uns jouent habile-
ment et à leur profit des divisions entrete-
nues et relayées auprès des peuples
depuis des siècles (3). Et cheminer sur la
voie des arts martiaux (budo, wushu) ne
se termine qu'avec l'impossibilité phy-
sique de continuer sur la route. Mise à
part cette échéance, "la voie est sans
limite" (kyu-do-mu-gen).


Un chemin d'authenticité
Il est vrai que la première raison pour la-
quelle on pratique un art martial est que
cette pratique apporte assez rapidement
un certain nombre de satisfactions au pre-
mier degré. Celles-ci sont parfaitement lé-
gitimes et, même si elles poussent parfois
aux exagérations dangereuses par les
comportements irréfléchis auxquels elles
peuvent entraîner, l’enjeu immédiat mérite
bien l’effort. Cette première étape ne doit
cependant pas faire oublier la suivante :
celle où la pratique d’un art martial, si elle
s'inscrit comme il se doit dans la durée, ap-
prend à “mieux vivre”, à condition toutefois
de résister au piège du savoir-paraître (culte
du “moi”) pour découvrir avec patience le
savoir-être (vivre le “soi”). Rappeler que tout
art martial digne de ce nom (affichant le
suffixe japonais “do", ou l'équivalent dans
d'autres cultures) met au centre de sa rai-
son d’être l’évolution intérieure du prati-
quant, l’accès à une autre forme de
“connaissance”, et ce par la magie d’une
sorte d’alchimie interne, est un thème que
je développe depuis longtemps dans tous
mes ouvrages.
Mais cette évolution intérieure n’est vrai-
ment digne d'intérêt  que si elle déteint. Si
“vivre (vraiment) mieux” avec soi-même,
c’est aussi “vivre mieux” avec les autres,
dans une coexistence pacifique qui pourra
assurer le bien-être de tous. L’art martial
débouche alors sur une conséquence inat-
tendue : il devient une Voie d’Humanisme.
Parce que comprendre ses possibilités
comme ses limites, ses côtés positifs
comme ses recoins obscurs, et les accep-
ter, savoir aller sans complaisance jusqu’au
bout de ses peurs et de ses pulsions en ne
se trouvant d’excuse jamais, en restant
modeste toujours, c’est dans le même
temps découvrir en soi les éléments de la
compréhension des autres, donc d’un rap-
prochement. Avancer fermement sur la
“Voie”, ne pas se contenter de toutes ces
apparences qu’elle peut un court instant
donner, c’est apprendre les réalités de la
vie, et en particulier distinguer ce qui est
réellement important de ce qui ne vaut pas
la peine de risquer une confrontation stu-
pide et incontrôlable. Ceci est au centre de
ma "Voie Tengu" © (Tengu-no-michi). Un
vrai pratiquant du "martial" est surtout effi-
cace parce qu’il a appris à éviter la confron-


tation, parce qu’il a appris que prouver à
l’autre, juste pour prouver, en dehors de
tout besoin vital de le faire, est une conces-
sion à l’ego qui l’éloigne du vrai but. C’est
cette certitude que toute “ceinture noire”
devrait défendre, appliquer, démontrer.
C’est ce message éducatif, bien au-delà
des petites querelles d’écoles et de styles,
des surenchères ou des enseignements
soigneusement élitistes, de tous ces sem-
piternels discours destinés à séparer et qui
ne font qu’alimenter encore un peu plus les
suffisances des uns et des autres sur fond
de clientélisme, qui mérite d’être expliqué
sans cesse dans les dojos, et aussi de l’être
hors des dojos, jusqu’au cœur de cette so-
ciété du XXIème siècle pour laquelle se
précisent bien des dangers (et qui est par-
faitement consciente d’ailleurs
d’échéances douloureuses dont l’appré-
hension la rend déjà frileuse et fragile). Mais
comment l’expliquer encore dans un
monde de plus en plus malade de sa vio-
lence et de ses oppositions, ivre de com-
pétitivité érigée en valeur universelle par les
médias complaisantes ? Comment éviter
que la voie martiale ne perde définitivement
une orientation si riche pourtant placée là
par ses initiateurs ? Et qui nous y aidera en-
core demain ? Ceci est de la responsabilité
des "ceintures noires du budo", si celles-ci
sont bien aujourd'hui encore ces authen-
tiques yudanshas (porteurs de "dan") de la
Tradition. L'art martial, c'est pour soi et
aussi pour les autres.


Un rendez-vous éducatif 
manqué 
"C'est quoi, la Voie? Une progression vers
ce que l'on croit être la vérité, celle qui se-


rait enfin la même pour tout, et qui est
peut-être une autre façon d'imaginer le


repos de l'Etre. Un cheminement plus ou
moins lent, plus ou moins difficile, pour
couvrir la distance entre ce que l'on est
et la secrète utopie au fond de son
coeur. Une distance que l'on ne peut
pas connaître puisqu'aussi bien le but
est au bout du monde comme il est
au fond de soi. Peut-être au bout de la
vie. Et si la seule vérité...c'était l'élan ?


Mais pourquoi cet élan, si c'est pour
mettre le cap sur...rien? L'homme est


étrange, puisque sans savoir, il va. C'est
ce qui en fait un homme, justement. C'est
quoi, la Voie ? La réponse tient dans toute
une vie d'homme. Ou dans un simple sou-
rire" (4).
C'est ainsi que, dans l'interrogation qui fut
toujours la mienne, je tentais il y a tout juste
40 ans de définir la Voie, telle que je pou-
vais la ressentir dans ma sensibilité d'occi-
dental. Respectueux de l'importance des
messages transmis mais aussi farouche-
ment épris de ma propre liberté et de ma
propre culture. Il reste fort heureusement
des personnes encore en quête d'authen-
ticité, dont tous les efforts sont tendus vers
cet horizon-là. Encore capables de faire la
différence entre le bruit et le vrai. Même si
le premier devient de plus en plus assour-
dissant et si la saveur du second ressem-
ble de plus en plus à un souvenir.
Il en reste, de ceux qui n'ont pas peur d'un
discours exigeant qui seul peut sauver
dans notre société ce qui peut encore
l'être. Il ne s'agit pas là d'un discours mo-
ralisateur, dont il serait facile de rire (contre-
attaque classique de ceux qui n'ont surtout
rien à proposer à la place), c'est simple-
ment le rappel de l'urgente nécessité d'agir.
Hélas, plus nombreux encore, bien plus
nombreux, sont ceux qui attendent que ça
se passe. Acceptant sans état d'âme que
le monde des adultes n'ait plus de ré-
ponses aux questions angoissées de ses
jeunes. Les laissant confrontés au doute
qui suinte de partout. Au découragement
et aux dérapages qui s'en suivent.
C'est pourquoi je persiste à parler d'un ren-
dez-vous éducatif largement manqué au
niveau du budo. Trop de mensonges accu-
mulés dans ce milieu ont abouti à une
confusion arrangeante des genres et à
cette vérité terrible et hélas éternelle qui
nous rappelle qu'à chaque fois que dans
l'histoire de l'humanité certains font l'effort
d'imaginer et de réaliser dans une direction
qui profiterait à coup sûr à la collectivité,
une masse d'autres les submerge aussitôt
pour anéantir toute tentative durable. L'His-
toire "repasse toujours les même plats":
mêmes causes, mêmes conséquences. Et,
apparemment, à voir la stérile agitation de
nos sociétés, personne n'y apprend    ›


Avancer fermement sur la “Voie”, c’est 
apprendre les réalités de la vie, et en particulier
distinguer ce qui est réellement important de 
ce qui ne vaut pas la peine de risquer une
confrontation stupide et incontrôlable


Parfois même traumatisante, dans la me-
sure où elle engageait ma propre respon-
sabilité que j'avais prise en entraînant avec
moi, derrière une certaine idée du budo,
tant de gens qui me faisaient confiance. Et
les années s'ajoutant aux années, les
modes changeant, récupérer de tout cela
n'a pas été évident (1). Mais j'ai continué à
marcher, droit devant, en me disant que
l'idée que véhiculait l'art martial (avec ses
valeurs) restait excellente, même si les
hommes qui m'avaient semblé l'incarner
un moment, peu ou prou, avaient déçu, ou
fini par décevoir sur la durée. Chose que je
répète depuis à qui peut encore se poser
certaines questions sur l'image actuelle de
ce "martial". Depuis le temps que je dé-
nonce et accuse... (2).
J'en suis donc aujourd'hui, alors que j'en-
trevois le bout de mon chemin, à me dire
que, oui, le budo a toujours été, aussi, sur-
tout, un chemin de vie. Et sur ce point, fon-
damental, je n'ai pas été trompé. Ce
chemin-là ne m'a pas déçu. Je veux oublier
le reste, qui a failli me faire abandonner,
comme d'autres l'ont fait. Et c'est pourquoi
je voudrais témoigner encore ici.
Une route pour la vie
L'Homme (au sens générique du terme,
d'où la majuscule, bien entendu...) "de-
vient", à mesure qu'il chemine et vieillit. Sur
cette route qui doit lui permettre de se réa-
liser (se "finir"), de se dépasser, au sein
d'une communauté humaine que l'on rêve
de voir aller de l'avant. De devenir "adulte",
tout simplement. De devenir, grâce à ce
qu'il porte en lui, ce pour quoi il est là.
Dans, et pour, une vie qui a un sens. Donc
qui va l'aider à s'assumer. A "Être".
Ce que propose la voie (do, michi, tao),
réellement "martiale" (= apprendre une ter-
rible technique de combat, mais qui ne de-
vrait idéalement jamais servir à rien!) veut,
par définition, qu'on laisse du temps au
temps, avec foi, patience, confiance, mo-
destie. Dans un monde où bien des repères
traditionnels ont été emportés par le doute
et ces "valeurs" (!?) omniprésentes et as-
sommantes que sont devenus l'appât du
gain, la marchandisation, l'esprit de com-
pétition, le culte de l'ego, tellement mis en
exergue partout et toujours, il faudrait
qu'au-delà des buts à court terme que l'on


cherche aujourd'hui majoritairement dans
l'étude des gestuelles de tant d'écoles de
combat (qui usurpent dans l'ignorance gé-
nérale ce terme de "voie") ne disparaisse
pas tout à fait le souvenir de l'existence
d'un très large niveau au-dessus de ce que
sont devenues ces mêmes gestuelles ré-
duites à leur seule expression physique.
La "Voie" veut en effet apprendre à
l'homme comment exister vraiment, en
trouvant un sens à ce qu'il fait, avec une


juste place au milieu des autres, en harmo-
nie avec ce qui l'entoure, de l'infiniment
grand à l'infiniment petit. Apprendre l'épa-
nouissement et la maîtrise de soi à travers
le martial a fait partie, notamment au
Japon, de l'enseignement d'une éthique de
vie . C'est aussi et surtout, pour nos socié-
tés modernes, l'apprentissage du respect
mutuel et de la tolérance, avec une attitude
droite et cette volonté de défendre ce qui
doit rester "juste", même dans une com-
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jamais rien des errements et échecs pas-
sés. L'Homme reste toujours aussi fragile
face aux manipulations qui en réduisent le
discernement.


La Dame avait raison...
Même s'il existe toujours encore et fort
heureusement une autre appréciation de la
Voie que celle capable de "rendre les
hommes fous" de puissance, de violence,
d'ego et de profit immédiat, "la Dame"
avait aussi raison, il y a plus de 50 ans. J'ai
pu donner, depuis, plusieurs contours à
cette "folie" qu'elle évoquait alors : finale-
ment, le budo aussi est de la nature de cer-
tains poisons, qui peuvent tuer certes mais
qui peuvent aussi guérir, une question de
dosage (ainsi la plante Belladone ou ce
fugu, ce poisson japonais avec une glande
dangereuse car pleine de poison et qu'il
faut savoir préparer pour manger sa chair
en toute sécurité). Tout ceci étant, je dois
quand-même dire que, et jusque tout au
bout du bout, vivre le budo a déjà été pour
moi une aventure fantastique. Rien n'aurait
pu donner un sens aussi fort à ma vie. Car
ce que j'avais cru comprendre, dans les
premiers textes que j'avais lus avec pas-
sion dans mon adolescence, à propos de
la vie et des intentions d'un Kano Jigoro
(judo) ou d'un Funakoshi Gichin (karaté),
éducateurs de métier et par passion, qui
m'ont fait m'engager sur la route, ne m'a
pas déçu. Mais qu'est-il resté de leurs inci-
tations éducatives? 
La Voie, ou la route de vie, ou quelle que
soit la manière d'appeler cette "idée", reste,
j'en suis sûr, une Voie de l'Homme, un outil
précieux. C'est d'abord une route où il faut
que quelqu'un apprenne comment mar-
cher et se tenir correctement. Ce qui est le
rôle d'un vrai sensei (qui est bien au-delà
de la notion "d'entraîneur sportif"!!). Un rôle
toujours difficile et souvent ingrat, où celui-
ci doit rester dévoué à cette "idée", avec
force, conviction et une quasi obsession de
la réussite qui doit se trouver au bout de
son investissement aux côtés de ceux et
celles qui lui accordent leur confiance. Puis,
une fois qu'on y a découvert à sa suite
comment s'assumer en tant qu'individu
responsable et "droit" (tatsujin), mais alors
seulement, c'est aussi une Voie où l'on
peut continuer à cheminer seul, jusqu'au
bout de soi, au bout de la vie. Où s'ouvrent
les portes de la non-violence choisie, tou-
jours vigilante cependant, et assumée.
Amenant la sérénité méritée et utile à tous.
Le but de l'art réellement martial !


La piste éducative budo
Comment pas penser à cette maxime d'un
samouraï anonyme, glanée je ne sais plus
où: "Fais face à la nature et à l'homme, et
apprends". Apprendre, pour devenir et être.


Pour soi, et pour les autres. C'est le pre-
mier sens, le coeur, la seule raison d'être,
de la voie martiale ! Si on ne continue pas
à marteler cela sans relâche, au risque de
fatiguer ou d'apparaître ringard (j'ai pris ce
risque, à mon âge), on peut faire confiance
à la nature de l'Homme (qui ne demande
au fond que de croire à ce qu'on lui de-
mande de croire en échange d'un peu de
confort et de beaucoup de mise en scène,
sur fond de dirigisme protecteur et rassu-
rant) pour laisser un avenir prometteur à
tant de discours convergents qui achève-
ront très vite d'anéantir toute chance que
cet Homme puisse distinguer enfin un jour
le vrai du faux, l'acceptable de ce qui ne
l'est, décidément, pas. Pour qu'il soit en
mesure , enfin, d'agir en conséquence.
Comme un guerrier pacifique. Comme un
budoka forgé juste pour protéger.
Le budo, et tout ce qui s'y apparente, mais
ni ses dérives en sports ni (encore moins)
en sports-spectacles, reste une Voie de
l'Homme à travers la découverte de l'au-
thenticité des êtres et des choses de la vie.
C'est cela, l'éducation par le budo. Certes
il y existe d'autres moyens éducatifs possi-
bles. Mais qu'en est-il au-delà des mots et
des effets d'annonce ?  Quels sont les au-
tres, vraies, pistes éducatives proposées
aujourd'hui ? Et puis, de toute façon, cette
"piste éducative budo", avec ses valeurs,
c'est la nôtre, celle qui nous (a) rassemble
(és), et dont il convient plus que jamais de


protéger l'essence. Quelque part, s'il le
faut, de nous-mêmes, doucement fatigués
par l'air du temps. Maintenant. Tant qu'il
reste encore un peu de temps. En nous
gardant de certaines formes de "folies"
qu'elle peut, aussi, susciter. Car si l'art mar-
tial doit certes protéger (soi-même, comme
ceux qui ne sont en capacité de le faire par
eux-mêmes) du danger extérieur, il doit
aussi protéger des dérives intérieures, tou-
jours possibles. Du pire des ennemis, fina-
lement, qui est soi-même (5). C'est écrit, et
parfois enseigné, depuis longtemps... "Le
sabre est un trésor dans son fourreau" fait
partie de ces sagesses des vieux samou-
raïs. Qui s'en soucie encore, vraiment, au-
jourd'hui ? l


Roland Habersetzer
(www.tengu.fr)


(1) Voir mes "Mémoires (1957-2007)", tél char-
geables sur le site www.tengu.fr 
(2) "Ecrits sur les Budo", (Amphora, 1993) ras-
semble mes premiers textes et éditoriaux publiés
entre 1970 et 1992. 
(3) Regardez un peu l'Histoire... et faites vous
une idée! J'ai eu le temps de faire la mienne, en
une quarantaine d'années d'enseignement de
cette Histoire, justement...
(4) "C'est quoi, la Voie... ?, éditorial de ma revue
"Le Ronin" (janvier 1984) figurant dans "Ecrits
sur les Budo".
(5) On peut voir une lame de sabre sous deux
angles: elle est coupante sur sa tranche, à des-
tination de l'ennemi extérieur, et brillante sur ses
côtés, tel un miroir reflétant la propre image in-
térieure de celui qui la tient.


FONDAMENTALEMENT MARTIAL


Cheminer sur la voie des arts martiaux ne se termine qu'avec l'impossibilité
physique de continuer sur la route. Mise à part cette échéance, "la voie est
sans limite".
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L'attention que j'ai voulu attirer dans le précédent
numéro de "Dragon" sur l'histoire du Jigen-ryu
ne serait, au mieux, que d'un intérêt culturel si je
n'allais pas jusqu'au bout de l'éclairage donné à
cette école martiale, en tant qu'exemple 
d'intégration des techniques de combat faisant
usage de la main armée du sabre comme
d'armes à feu, dès lors que celles-ci étaient à la
disposition des terribles guerriers de Satsuma
dans la seconde moitié du XIXè siècle au Japon.
Par souci de réalisme et d'efficacité, qui devrait
donner à réfléchir sur la définition d'art "martial"
crédible, donc, aussi, capable de survivre 
aux questionnements du temps. 


C
ertes, que rien que d’évo-
quer un tel angle de pra-
tique martiale puisse à
priori gêner dans un
monde actuel où l’arme à
feu est diabolisée en rai-


son de quelques fous irresponsables (et
qu’il faut avec une volonté extrême em-
pêcher de nuire) peut se comprendre.
Mais cela est un autre problème, et ne
gomme pas une interrogation suscitée au
vu de tous les contenants de l’histoire
martiale des hommes de tous les temps,
qui n’ont jamais fait de différence entre les
moyens à utiliser en combat pour obtenir
le résultat escompté. Que cela puisse
poser d’énormes problèmes pratiques,
certes;  mais pas incontournables, une


fois le principe admis et la décision prise,
suivis de l’imagination d'une vraie mé-
thode et d’un strict encadrement. Et cela
n’enlève rien à l'interrogation qui est à la
base de la démarche. A la préoccupation
"martiale". Que cela ne puisse aboutir à
un "produit" à proposer à la masse des
pratiquants  est une évidence. Mais cette
considération-là ne rentre pas dans le
propos tenu ici. Puisque je parle d’art
martial, avec ses absolus, avec son ob-
session d'efficacité sous contrôle et de
recherche de vraies réponses sur une
"Voie de l'Homme", pas de produits de
substitution ludiques au prix d'une nou-
velle et inévitable perte de véracité. Mais
cet art est-il seulement encore en capa-
cité d'évoluer dans ce sens ? Sur fond


des mentalités actuelles, d'interdits, de
peurs, de reniements et de paresses ? 


A l'exemple de nombre de Ryu
d'antan
A vrai dire, ne nous voilons pas pudique-
ment la face. Ce type d’intégration main
nue-arme à feu se fait déjà depuis un bon
moment, lentement et sûrement (comme
ce fut le cas dans quantités de Ryu mar-
tiaux au Japon, avant Meiji), sans que l’au-
torité, ni l'opinion publique, n’y trouvent
rien à redire puisque cela se fait au niveau
de corps spécialisés, comme l’armée ou
la police et s'y trouve, en principe, parfai-
tement sous contrôle. Mais c’est bien
cette orientation-là qui a de quoi laisser in-
satisfaits ceux qui, comme moi, eussent


Démonstration de l’école
Jigen-ryu : l'exercice dit
"sur le bois planté"
(Tachiki-uchi), destiné à
développer la vitesse et
la force d’une frappe.


aimé que cette préoccupation-là et cette
initiative-là partent de nos experts d'arts
martiaux authentiques, de nos propres
"maîtres d'armes", auprès desquels ceux
qui font aujourd'hui partie de ces milieux
autorisés ont, dans leur vaste majorité,
tout appris au niveau de la pratique à main
nue (et ne s'en souviennent pas toujours).
Pour eux, cette intégration est autorisée.
Pour ceux qui ne peuvent prétendre dé-
passer le cadre d’une pratique en dojo,
c’est tout à fait impossible. En se détour-
nant, pour raison légale (et par commo-
dité), de la branche arme moderne
(Buki-ho), le Budo actuel se réclame d'une
tradition ancienne mais au prix d'une mise
à l'écart de ce qui aurait pu être un  Bugei
de notre temps. Ce qui, dans une pers-


pective historique du martial (optique du
combat de survie individuel et rapproché),
est bien dommage. Bien entendu, envisa-
ger des modalités pratiques pour engager
cette évolution-là poserait de sérieux pro-
blèmes. Ceci posé, et en restant bien
conscient de l'important travail éducatif
responsable et de fond qui devrait guider
la démarche, rien ne serait inenvisageable,
impossible dans l'absolu. Il y a certes des
lois qui devraient impérativement être res-
pectées et des règles de sécurité qui ne
s’improviseraient pas d'un claquement de
doigts. Certainement un vaste chantier de
réflexion, de travail sérieux, prudent et
suivi. Qui ne pourrait se faire que sous le
contrôle  d'un collège d'experts compé-
tents et convaincus de l'aspect pionnier


d'une entreprise difficile et délicate. Il n'est
peut-être pas l'heure d'attirer l'attention
sur une telle problématique, mais simple-
ment y songer serait envisager à nouveau
la possibilité d'un grand pas dans l'histoire
de l'art martial: lui faire retrouver sa vérita-
ble dimension, dans son contenant
comme dans son contenu.
Il y auraient des pistes possibles, que je
propose d'ailleurs en Tengu-ryu Hojutsu,
mais dont les modalités ne sont sûrement
pas à développer ici. J'y travaille avec un
groupe de ceintures noires de Karatedo,
triées sur le volet, tout à fait irréprochables
dans leur motivation, et personnellement
suivis. Une sorte de laboratoire où s'ex-
périmente une "piste Ho-jutsu" pour un
Shin-bugei/Shin-budo à venir. Pour re-


Le combat réel fait appel à l'ensemble des possibilités présentes, de l'arme à la main nue, et en fonction de la dis-
tance, comme le rappelle cette vieille estampe européenne du XVIIè siècle.


TENGU-RYU HOJUTSU...
à l'image d'une démarche ancienne


Sensei Roland Habersetzer
est Hanshi, 9e dan de 
Karatedo du Gembukan
(Japon), avec le titre de
Soke de son propre style,
le Tengu-ryu (Tengu-
no-michi). Dans les 
réflexions qu'il partage
avec les lecteurs de 


"Dragon", il s'appuie sur un vécu de plus de
55 ans de pratique autour d'une quasi 
obsession martiale, chevillée au coeur
comme au corps, qui l'a toujours gardé droit
sur la route martiale et qui n'a fait qu'enrichir
une expérience qu'il a toujours voulu 
partager. Il prolonge dans ce numéro sa 
réflexion historique autour du Jigen-ryu en
suggérant que l'art martial de demain se
nourrisse d'une démarche appliquée par
certains Samouraïs d'antan mais largement
oubliée depuis. En s'appuyant sur un cursus
martial parallèle à celui qu'on lui connaît
dans le milieu du dojo classique, et à l'issue
duquel est né il y a 20 ans déjà le processus
de définition de son Tengu-ryu  Hojutsu.


FONDAMENTALEMENT MARTIAL
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ce que j'avais pu découvrir en tir, dont je
retenais l’essentiel, c'est-à-dire les com-
portements plus que les techniques en
soi, pour une pratique en dojo (mais évi-
demment sans recours à arme réelle dans
ce cadre !). D'aucuns, qui en ont eu
connaissance, l'ont alors lapidairement
traité de "Karaté-revolver" (sic)... Moque-
rie ou ignorance. Parle-t-on au sujet de
Matsumura d'un "Tode-katana" ? En quoi
la forte influence de l'arme à feu sur une
pratique à main nue serait-elle aujourd'hui
moins pertinente, ou plus choquante, que
celle du sabre sur la main nue il y a plus
d'un siècle ? Même démarche, armes du
temps. 
Mon "Système Tengu" (ou "Voie Tengu"
pour le milieu spécifique du dojo)  est
l'aboutissement d'une constance dans la
réflexion, la recherche, l'esprit d'ouverture.
Une démarche où l'on ne se bouscule pas
dès que l'on dépasse la banale et sempi-
ternelle synthèse entre styles proposant
tous la même approche du combat. Car
je veux y inciter à une dynamique nouvelle
issue de l'impact du rapprochement entre
des domaines parallèles mais qui s'igno-
raient jusque là. Comme ce qui fut fait
dans le Jigen-ryu des anciens et fa-
rouches guerriers de Satsuma. Finale-
ment, en quoi la démarche de mon


Tengu-ryu, qui s'en inspire,
s'écarte-t-elle de la vraie Tradition
? En quoi serait-elle iconoclaste ? 


Pour rester fidèle 
à l'esprit de la voie 
martiale
J'écris depuis longtemps que la
violence (dans les moyens em-
ployés et, surtout, dans le com-
portement des agresseurs) n'est
aujourd'hui plus la même que celle
d'il y a 150 ans. Et qu'un jour arri-
vera où le (vrai) martial sera bien
obligé, enfin, aussi, de proposer


des réponses crédibles au comportement
à avoir avec et contre des armes à feu si
celles-ci sont présentes en combat rap-
proché. J'ai éclairé il y a bien des années
cet aspect du martial, au point d'en avoir
fait l'un des trois domaines de compé-
tence de ma "Voie Tengu", le Tengu-ryu
Hojutsu (les deux autres étant le Tengu-ryu
Karatedo et le Tengu-ryu Kobudo). Et mon
ouvrage paru en 2009, "Tir d'action à
l'arme de poing" (Amphora), intégrait très
largement le  "comportement martial"
dans la pratique du tir, ce que les milieux
dits spécialisés ont assez généralement
reconnu. Contrairement aux milieux des
dojos qui ont, au mieux, choisi d'ignorer
ce qu'ils ne connaissaient pas. Et où, ceci
expliquant cela, très peu de gens sont
prêts à se remettre en question (encore
que, cela ne m'a pas échappé, le scan-
ning périphérique et le code des couleurs
enseignés depuis 20 ans en Tengu-ryu
Karatedo, commencent à inspirer ici et là).
Tout le monde sait que j'ai toujours vulga-
risé et partagé, dans l'enthousiasme, à
travers près d'une centaine d'ouvrages
entre 1968 (!) et 2014, que je ne me suis
encore jamais arrêté (cela va venir, mais je
n'y pourrai alors rien), et que je ne me suis
jamais reposé sur ce qui pouvait paraître
acquis. Que j'ai aussi constamment cher-


ché, hors des sentiers balisés et rassu-
rants, innové, et que j'assume tout ceci
pleinement. La fidélité à la Voie "martiale"
m'a convaincu, après déjà 57 ans de pré-
sence dans ma vie quotidienne, que ce
que l'on peut y apprendre de mieux reste
contenu dans cette célèbre assertion "Le
sabre est un trésor dans son fourreau". Un
sabre toutefois régulièrement affuté, pour
une technique régulièrement vérifiée, mise
à jour, le tout dans l'optique d'une effica-
cité potentielle instantanée et crédible.
Dans l'esprit du "ne pas se battre, ne pas
subir" que j'ai posé comme cadre de pra-
tique dans mon Tengu-ryu. Cela est de-
venu "ma" vérité.  Elle mérite bien de
figurer et de peser à côté d'autres, dans le
respect et la tolérance partagés, pour ima-
giner ce monde de paix vers lequel pointe
le message bien compris des arts réelle-
ment "martiaux" et non dévoyés dans une
société où les dernières valeurs humaines
sont déjà si mises à mal. 
Il serait vraiment plus qu'urgent qu'une
prise de conscience fasse une fois pour
toutes la distinction fondamentale entre
l'art martial, dans son contour le plus pur
et le plus précieux (afin qu'ainsi ferme-
ment défini il puisse survivre et se trans-
mettre dans toute sa dimension), et ses
formes d'adaptations ludiques, sportives
et commerciales qui en brouillent le sens
initial. La disparition du message véhiculé
par cet art, notamment par inadaptation
au monde actuel et perte de sa richesse
intrinsèque, fait également partie de cette
fin programmée de tous les repères qui
ont fait au bout de tant de siècles l'épais-
seur de l'humus de nos civilisations.
En tant qu'historien, ayant consacré ma
vie professionnelle à enseigner les erre-
ments si souvent coupables des hommes,
en m'appliquant à en démonter les éter-
nels mécanismes, je ne dirai jamais assez
combien il est navrant que tant de leçons
du passé aient été oubliées. Celle des 
Samouraïs du Jigen-ryu comme tant 
d'autres.l


Roland Habersetzer
(www.tengu.fr)


(1) Sensei Habersetzer détient également plu-
sieurs diplômes de tir de combat, notamment à
l'arme de poing, qui lui ont été délivrés depuis
1994 par de prestigieux instructeurs aux U.S.A.
et en Suisse, où il a été formé à la « Nouvelle
Technique du Tir de Combat » (aujourd'hui «
Instruction au Tir »). Ses communications sur le
sujet, notamment très régulièrement dans la
revue "Commando" entre 2003 et 2011 (ru-
brique "Tir de combat"), ont été pionnières sur
le sujet. A main nue comme à main armée il in-
tègre les compétences d'un "maître d'armes" à
l'ancienne. (NDLR).
(2) "Tengu-ryu Karate-do, une pratique fonda-
mentalement martiale de la main nue" (Budo
éditions, 2014. Sur www.budo.fr). 


En quoi la forte influence de l'arme à feu sur
une pratique à main nue serait-elle aujourd'hui
moins pertinente, ou plus choquante, que celle
du sabre sur la main nue il y a plus d'un siècle ?
Même démarche, armes du temps. 
Mon "Système Tengu" est l'aboutissement
d'une constance dans la réflexion, 
la recherche, l'esprit d'ouverture


donner vie à un art martial aux techniques
intégrées, "à la" Jigen-ryu d'antan ! En
tant que vieux routier d'un "martial" qui
doit rester totalement efficace mais farou-
chement éducatif, je me situe sur la ligne
de front de ce (sûrement lointain) futur-là.
Dans une approche sévère, grave,
consciente, transparente, à des années-
lumière des "jeux sportifs martiaux" d'au-
jourd'hui. Dans une perspective
historique, à envisager probablement
même hors du monde des dojos et des
keikogis actuels (une simple perspective
qui peut choquer). Mais l'esprit réellement
martial ne peut survivre qu'au contact des
défis de son temps... 


Où le passé interpelle le futur
J'ai toujours essayé d'apprendre du
passé, avec le plus grand respect. En
toutes choses. Pour ce qui est plus spéci-


fiquement du milieu des dojos, j'ai vu en
plus de 50 ans une sorte d'usure du
concept Budo, amenant à quelque chose
comme un Budo "hors-sol". Cela m'a
amené à réfléchir sur la manière dont
pourrait se faire un retour aux sources,
mais perçues à travers un prisme mo-
derne. Cette position affirmée depuis
longtemps n'est plus un secret pour per-
sonne. Or j'ai eu la chance de faire un lien
décisif: après avoir passé les premières
décades de ma pratique karaté à me plier
aux formatages des styles majeurs, no-
tamment du Shotokan, sans me poser de
questions, j’ai eu l’impact du tir de combat
découvert lors d’un stage avec les forces
de l’ordre, après quoi, à l'âge de 54 ans (il
y a 20 ans...), je me suis encore rendu à
plusieurs reprises auprès de maîtres de tir
de références (1) pour, goulument et avec
l'esprit du débutant (Shoshin), "appren-


dre" ce qui pourrait "réajuster" ma pra-
tique à main nue et la rendre à nouveau
crédible (et tout à fait dans l'esprit du mar-
tial, c'est à dire pour la pratique intelligente
d'un art qui reste pour moi par définition
"gratuit", n'en ayant besoin ni pour mon
métier ni pour marcher sur les plates-
bandes d'autrui). En y mettant le temps et
les efforts  qu'il fallait. Grâce à la décou-
verte de ce Ho-jutsu dans une expression
moderne, je fus amené à faire un nouveau
point sur ma pratique martiale. J’y ai senti
l’ombre de l’ancienne démarche du Jigen-
ryu…Puisque le karaté m'avait convaincu
que ma main était un sabre, pourquoi ma
main ne pourrait-elle également se conce-
voir prolongée d’un arme autre que celles,
classiques (et autorisées) des Kobudo.
J’ai réfléchi, cherché, comparé, intégré,
simplifié. "Mon" karaté (Tengu-ryu Kara-
tedo, 2) s’imprégnait donc rapidement de


Quelle que soit l'arme que tient la main, la gestuelle est habitée de l'esprit martial de Ki-haku (extension de 
l'énergie) ou Ki-seme (menace avec l'énergie). Photos Isabelle Jans.


Modèle de pistolet : 
Hinawaju du Morishige-ryu
Hojutsu (www.budogu.com)


Ci-contre tir au pistolet 
ancien.
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ce que j'avais pu découvrir en tir, dont je
retenais l’essentiel, c'est-à-dire les com-
portements plus que les techniques en
soi, pour une pratique en dojo (mais évi-
demment sans recours à arme réelle dans
ce cadre !). D'aucuns, qui en ont eu
connaissance, l'ont alors lapidairement
traité de "Karaté-revolver" (sic)... Moque-
rie ou ignorance. Parle-t-on au sujet de
Matsumura d'un "Tode-katana" ? En quoi
la forte influence de l'arme à feu sur une
pratique à main nue serait-elle aujourd'hui
moins pertinente, ou plus choquante, que
celle du sabre sur la main nue il y a plus
d'un siècle ? Même démarche, armes du
temps. 
Mon "Système Tengu" (ou "Voie Tengu"
pour le milieu spécifique du dojo)  est
l'aboutissement d'une constance dans la
réflexion, la recherche, l'esprit d'ouverture.
Une démarche où l'on ne se bouscule pas
dès que l'on dépasse la banale et sempi-
ternelle synthèse entre styles proposant
tous la même approche du combat. Car
je veux y inciter à une dynamique nouvelle
issue de l'impact du rapprochement entre
des domaines parallèles mais qui s'igno-
raient jusque là. Comme ce qui fut fait
dans le Jigen-ryu des anciens et fa-
rouches guerriers de Satsuma. Finale-
ment, en quoi la démarche de mon


Tengu-ryu, qui s'en inspire,
s'écarte-t-elle de la vraie Tradition
? En quoi serait-elle iconoclaste ? 


Pour rester fidèle 
à l'esprit de la voie 
martiale
J'écris depuis longtemps que la
violence (dans les moyens em-
ployés et, surtout, dans le com-
portement des agresseurs) n'est
aujourd'hui plus la même que celle
d'il y a 150 ans. Et qu'un jour arri-
vera où le (vrai) martial sera bien
obligé, enfin, aussi, de proposer


des réponses crédibles au comportement
à avoir avec et contre des armes à feu si
celles-ci sont présentes en combat rap-
proché. J'ai éclairé il y a bien des années
cet aspect du martial, au point d'en avoir
fait l'un des trois domaines de compé-
tence de ma "Voie Tengu", le Tengu-ryu
Hojutsu (les deux autres étant le Tengu-ryu
Karatedo et le Tengu-ryu Kobudo). Et mon
ouvrage paru en 2009, "Tir d'action à
l'arme de poing" (Amphora), intégrait très
largement le  "comportement martial"
dans la pratique du tir, ce que les milieux
dits spécialisés ont assez généralement
reconnu. Contrairement aux milieux des
dojos qui ont, au mieux, choisi d'ignorer
ce qu'ils ne connaissaient pas. Et où, ceci
expliquant cela, très peu de gens sont
prêts à se remettre en question (encore
que, cela ne m'a pas échappé, le scan-
ning périphérique et le code des couleurs
enseignés depuis 20 ans en Tengu-ryu
Karatedo, commencent à inspirer ici et là).
Tout le monde sait que j'ai toujours vulga-
risé et partagé, dans l'enthousiasme, à
travers près d'une centaine d'ouvrages
entre 1968 (!) et 2014, que je ne me suis
encore jamais arrêté (cela va venir, mais je
n'y pourrai alors rien), et que je ne me suis
jamais reposé sur ce qui pouvait paraître
acquis. Que j'ai aussi constamment cher-


ché, hors des sentiers balisés et rassu-
rants, innové, et que j'assume tout ceci
pleinement. La fidélité à la Voie "martiale"
m'a convaincu, après déjà 57 ans de pré-
sence dans ma vie quotidienne, que ce
que l'on peut y apprendre de mieux reste
contenu dans cette célèbre assertion "Le
sabre est un trésor dans son fourreau". Un
sabre toutefois régulièrement affuté, pour
une technique régulièrement vérifiée, mise
à jour, le tout dans l'optique d'une effica-
cité potentielle instantanée et crédible.
Dans l'esprit du "ne pas se battre, ne pas
subir" que j'ai posé comme cadre de pra-
tique dans mon Tengu-ryu. Cela est de-
venu "ma" vérité.  Elle mérite bien de
figurer et de peser à côté d'autres, dans le
respect et la tolérance partagés, pour ima-
giner ce monde de paix vers lequel pointe
le message bien compris des arts réelle-
ment "martiaux" et non dévoyés dans une
société où les dernières valeurs humaines
sont déjà si mises à mal. 
Il serait vraiment plus qu'urgent qu'une
prise de conscience fasse une fois pour
toutes la distinction fondamentale entre
l'art martial, dans son contour le plus pur
et le plus précieux (afin qu'ainsi ferme-
ment défini il puisse survivre et se trans-
mettre dans toute sa dimension), et ses
formes d'adaptations ludiques, sportives
et commerciales qui en brouillent le sens
initial. La disparition du message véhiculé
par cet art, notamment par inadaptation
au monde actuel et perte de sa richesse
intrinsèque, fait également partie de cette
fin programmée de tous les repères qui
ont fait au bout de tant de siècles l'épais-
seur de l'humus de nos civilisations.
En tant qu'historien, ayant consacré ma
vie professionnelle à enseigner les erre-
ments si souvent coupables des hommes,
en m'appliquant à en démonter les éter-
nels mécanismes, je ne dirai jamais assez
combien il est navrant que tant de leçons
du passé aient été oubliées. Celle des 
Samouraïs du Jigen-ryu comme tant 
d'autres.l


Roland Habersetzer
(www.tengu.fr)


(1) Sensei Habersetzer détient également plu-
sieurs diplômes de tir de combat, notamment à
l'arme de poing, qui lui ont été délivrés depuis
1994 par de prestigieux instructeurs aux U.S.A.
et en Suisse, où il a été formé à la « Nouvelle
Technique du Tir de Combat » (aujourd'hui «
Instruction au Tir »). Ses communications sur le
sujet, notamment très régulièrement dans la
revue "Commando" entre 2003 et 2011 (ru-
brique "Tir de combat"), ont été pionnières sur
le sujet. A main nue comme à main armée il in-
tègre les compétences d'un "maître d'armes" à
l'ancienne. (NDLR).
(2) "Tengu-ryu Karate-do, une pratique fonda-
mentalement martiale de la main nue" (Budo
éditions, 2014. Sur www.budo.fr). 


En quoi la forte influence de l'arme à feu sur
une pratique à main nue serait-elle aujourd'hui
moins pertinente, ou plus choquante, que celle
du sabre sur la main nue il y a plus d'un siècle ?
Même démarche, armes du temps. 
Mon "Système Tengu" est l'aboutissement
d'une constance dans la réflexion, 
la recherche, l'esprit d'ouverture


donner vie à un art martial aux techniques
intégrées, "à la" Jigen-ryu d'antan ! En
tant que vieux routier d'un "martial" qui
doit rester totalement efficace mais farou-
chement éducatif, je me situe sur la ligne
de front de ce (sûrement lointain) futur-là.
Dans une approche sévère, grave,
consciente, transparente, à des années-
lumière des "jeux sportifs martiaux" d'au-
jourd'hui. Dans une perspective
historique, à envisager probablement
même hors du monde des dojos et des
keikogis actuels (une simple perspective
qui peut choquer). Mais l'esprit réellement
martial ne peut survivre qu'au contact des
défis de son temps... 


Où le passé interpelle le futur
J'ai toujours essayé d'apprendre du
passé, avec le plus grand respect. En
toutes choses. Pour ce qui est plus spéci-


fiquement du milieu des dojos, j'ai vu en
plus de 50 ans une sorte d'usure du
concept Budo, amenant à quelque chose
comme un Budo "hors-sol". Cela m'a
amené à réfléchir sur la manière dont
pourrait se faire un retour aux sources,
mais perçues à travers un prisme mo-
derne. Cette position affirmée depuis
longtemps n'est plus un secret pour per-
sonne. Or j'ai eu la chance de faire un lien
décisif: après avoir passé les premières
décades de ma pratique karaté à me plier
aux formatages des styles majeurs, no-
tamment du Shotokan, sans me poser de
questions, j’ai eu l’impact du tir de combat
découvert lors d’un stage avec les forces
de l’ordre, après quoi, à l'âge de 54 ans (il
y a 20 ans...), je me suis encore rendu à
plusieurs reprises auprès de maîtres de tir
de références (1) pour, goulument et avec
l'esprit du débutant (Shoshin), "appren-


dre" ce qui pourrait "réajuster" ma pra-
tique à main nue et la rendre à nouveau
crédible (et tout à fait dans l'esprit du mar-
tial, c'est à dire pour la pratique intelligente
d'un art qui reste pour moi par définition
"gratuit", n'en ayant besoin ni pour mon
métier ni pour marcher sur les plates-
bandes d'autrui). En y mettant le temps et
les efforts  qu'il fallait. Grâce à la décou-
verte de ce Ho-jutsu dans une expression
moderne, je fus amené à faire un nouveau
point sur ma pratique martiale. J’y ai senti
l’ombre de l’ancienne démarche du Jigen-
ryu…Puisque le karaté m'avait convaincu
que ma main était un sabre, pourquoi ma
main ne pourrait-elle également se conce-
voir prolongée d’un arme autre que celles,
classiques (et autorisées) des Kobudo.
J’ai réfléchi, cherché, comparé, intégré,
simplifié. "Mon" karaté (Tengu-ryu Kara-
tedo, 2) s’imprégnait donc rapidement de


Quelle que soit l'arme que tient la main, la gestuelle est habitée de l'esprit martial de Ki-haku (extension de 
l'énergie) ou Ki-seme (menace avec l'énergie). Photos Isabelle Jans.
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Comme toute autre activité, pour garder leur perti-
nence dans le monde actuel, les arts martiaux doivent
continuer à évoluer et à s'épanouir. Cependant, dans
cette ruée pour créer des sports de combat qui soient
accessibles à quiconque et utiles pour tous, inévita-
blement, certaines valeurs profondes sont perdues.
Les traditions sont là pour nous rappeler nos origines
et notre unicité. 


Même si les Ryu ont été
créées il y a quelques siè-
cles pour aborder des


problèmes spécifiques à leurs époques,
cela ne justifie pas leur fossilisation dans des
sociétés de préservation et les musées. (...)
Elles peuvent encore être des traditions vi-
vantes, nous offrant une connexion directe
et solide avec le passé. Jadis elles étaient
de puissantes éducatrices enseignant des
valeurs aussi fondamentales que la loyauté,
la morale, le courage, autant qu'un profond
sentiment d'appartenance. Ce qu 'elles
peuvent encore être (...). Aux hommes et aux
femmes qui s'adonnent aux sports mo-
dernes de combat, je dis que malgré les
avantages qu'ils ont pu tirer de largage de la
pratique martiale traditionnelle, ils se sont
privés de découvertes merveilleuses. »


(Ellis AMDUR,
« Traditions martiales », Budo Editions)


Une tradition qui ne doit pas se
limiter à se perpétuer à l'iden-
tique
J'ai très vite pensé, et il y a déjà longtemps,
qu'il existait quantité de façons, dans une
vie, de se mettre en quête du meilleur qui
peut exister en l'Homme. J'ai un jour,
comme d'autres, choisi de faire confiance à
la voie traditionnelle des arts martiaux de


l’Extrême-Orient pour assouvir ce que l'on
peut définir comme un besoin de perfec-
tionnement de soi. Avec, aussi, l'objectif de
devenir utile dans une société qui ne peut
survivre qu'ancrée dans des valeurs ayant
déjà fait leurs preuves au cours du temps
passé. De me mettre sur cette route appe-
lée "Do" ou "Michi" au Japon, cette "voie",
ce chemin qui, en exigeant sans cesse de
nous le dépassement de notre être "primitif",
doit nous mener à l'état d'Être "véritable",
ou "accompli". De chercher à comprendre
ce qu'enseignait en ces termes la tradition
martiale, derrière ses diverses formes d'ex-
pressions techniques. Parce qu'elle m'a
paru le mieux répondre à la fois à mon tem-
pérament et à toutes ces questions que je
me posais à mesure que je sentais l'énergie
vitale (Ki) grandir en moi. Elle m'a déjà donné
beaucoup de réponses et m'en donnera
d'autres encore. Car il est dit que cette Voie
ne prend jamais fin. Seul le temps du che-
minement nous y est mesuré. Ce qui ne dé-
pend pas de nous. Mais d'autres encore
pourront l'emprunter après nous, tant que
nous prendrons le soin de la laisser pratica-
ble, ouverte. S'ils continuent à le faire avec la
même sincérité et la même humilité. Sinon,
cette incomparable Voie de l'Homme, où il
peut apprendre à "être" au lieu de se
contenter d' "exister", disparaîtra dans
l'ignorance générale. Et, pire, dans des dé-
rapages dont on mesure aujourd'hui déjà les
conséquences Ce fil, qui guide les prati-


Démonstration de l’école
Jigen-ryu : l'exercice dit
"sur le bois planté"
(Tachiki-uchi), destiné à
développer la vitesse et
la force d’une frappe.


Bun-bu-ichi: "arts littéraires (Bun)
et arts guerriers (Bu) sont un". Une
sentence apparue au début de l'ère
Tokugawa, pour rendre attentif à la
recherche d'une société pacifiée
voulue par le nouveau pouvoir unifi-
cateur du Japon. Bun-bu vise à
l'harmonie des deux facettes d'un
savoir que devait pouvoir présenter
le guerrier accompli et idéal in-
carné par le Samouraï (dessin de
R.Habersetzer, copyright. Voir dans
" Histoires de Samouraïs. Récits de
temps héroïques", Budo Editions
2008).


TRADITION MARTIALE 
Le prolongement d'une finalité guerrière


Le regard que les
défenseurs d'une
"tradition martiale
pure et dure" por-
tent sur ceux qui
pratiquent des ges-
tuelles de combat
débarrassées de
toute référence à


une tradition quelconque, mettant
l'accent et l'effort sur la seule effica-
cité de terrain, souligne un fossé
entre deux mondes revendiquant l'un
et l'autre le "vrai" martial. Sensei Ro-
land Habersetzer (Hanshi et 9è dan
de Karatedo du Gembukan au Japon,
avec le titre de Soke de son propre
style, le Tengu-ryu ©) s'est fortement
engagé dans la recherche d'une re-
définition du martial qui pourrait lar-
gement satisfaire les uns et les
autres. Ses précédentes réflexions
parues dans "Dragon" étaient impré-
gnées du regret de constater que ces
deux domaines de pratique s'igno-
raient sur bien des points. Il revient ici
sur cet état des lieux, à son sens res-
ponsable de bien des pertes de la
"substance martiale" dans les deux
cas, en suggérant qu'une clarification
serait profitable à tous, à condition de
remettre en question certains
dogmes rigides des tenants d'une
tradition classique et certaines pré-
tentions injustifiées des autres. Une
opposition qui n'est pas prête de
s'éteindre, mais voici des lignes qui
pourraient inciter à une prise de
conscience, et peut-être même à une
démarche constructive, tous les vo-
lets du "martial" confondus.
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quants d'arts martiaux (je parle toujours des
arts martiaux authentiques, pas de leurs
avatars ludiques et/ou sportifs, si largement
médiatisés) et qui relie temps passé, temps
présent et temps à venir, s'appelle tradition.
Cette ligne dessine une direction construc-
tive, qui devrait sans cesse se renforcer
d'amont en aval, d'hier à demain. La res-
pecter, la comprendre et l'expliquer, la trans-
mettre en l'enrichissant des expériences et
des connaissances de notre temps, afin que
l'arbre continue à produire des fruits utiles
"ici et maintenant", époque après époque,
c'est avoir pour qui l'emprunte un compor-
tement digne pour le temps qui est le sien: il
en hérite, il y pratique, il la transmet. Avec le
soin, le respect et la responsabilité que cela
implique. Reste à s'entendre sur ce que
nous voulons encore transmettre. Sur ce
qu'il est encore utile de transmettre. Car une
chose me paraît évidente: une tradition,
dans quelque domaine que ce soit, est le
produit du temps, qui ne s'arrête jamais,
l'accumulation de strates de savoirs et de
savoir-faire qui ont perduré à travers ce
temps. La nôtre, martiale, porte en elle un
objectif guerrier qu'il ne faut jamais oublier.
Et celle-ci doit également continuer à vivre,
pas seulement exister, reproduite à l'iden-
tique. Cette nuance est fondamentale dans
sa compréhension (1).
Bugei ET Budo
Il ne suffit pas de clamer haut et fort un at-


tachement à une tradition pour se mettre à
l'abri de toute remise en cause. Comme un
refuge, comme un enracinement définitif
dans un choix de comportement "martial".
Pour ne plus chercher, ne plus se casser la
tête, ne plus se sentir concerné par les nou-
velles problématiques qui résultent d'une
société qui bouge sans cesse. Car enfin,
c'est quoi, la tradition dans le domaine du
martial ? 
C'est d'abord, et de loin, un paquet de
concepts et de techniques venues du
passé, dont le seul but était de permettre de
survivre à tout prix sur un champ de bataille.
Un riche ensemble de "Bugei" (techniques
de guerre, tournées vers l'extérieur de
soi). Un condensé d'éléments pra-
tiques qui nous sont parvenus, et
dont n'ont survécu au temps que
celles qui ont fait leurs preuves
sur le terrain. Aucune spécula-
tion, aucune approximation:
rien que le souci obses-
sionnel du concret. Un
martial traditionnel,
c'est aussi


(mais en second lieu seulement) un accom-
pagnement mental pour que ce Bu-gei reste
sous contrôle en des temps où il n'était plus
absolument nécessaire. Le "Bu-gei" a alors
évolué vers le "Bu-do" (chemin de la guerre,
mais tourné vers l'intérieur de soi), sous l'ère
Tokugawa (1603-1868). Avec la mise en
avant de valeurs humaines, pour que
l'homme ne soit pas réduit à une machine
de guerre. Ce fut une tentative, honorable,
pour civiliser une société jusque-là fonda-
mentalement guerrière. Mais avec, inévita-
blement, une perte de substance
(appauvrissement) dans la gestuelle propre-
ment guerrière à mesure que les affronte-


ments individuels n'étaient plus
tolérés par les Shogun Toku-


gawa que dans des dojos,
avec des règles et







trine de musée ? Simplement notre
refus de voir en face l'état du monde
? Il y en aura toujours des hommes de
guerre, ou prédateurs de tous bords,
hélas. Auxquels il faudra s'opposer
pour ne pas périr. Il est donc essentiel
de garder à la tradition dont nous
nous réclamons dans nos dojos sa fi-
nalité guerrière (la potentialité de ser-
vir en tant qu'arme de guerre) qui fut à
son origine. Si cela choque, au point
de ne plus se reconnaître dans une
telle orientation de pratique, il
convient de se placer une fois pour
toute dans un  cadre de pratique as-
sumée, et ne plus entretenir un flou
préjudiciable aussi bien à la vraie tra-
dition qu'à ses clones dont on se sa-
tisfait aujourd'hui. 
Cela passe sans aucun doute par un
retour à un Bu-gei fort, dont les tech-
niques tiennent la route face à la vio-
lence d'aujourd'hui et aux armes dont
dispose cette violence. L'art réelle-
ment martial doit pouvoir servir à sau-
ver sa vie et à porter assistance à celui
ou celle qui n'est pas familier (ère)
avec ce genre de réponse possible et
parfois nécessaire. C'est la priorité ab-
solue. Mais aussi.... conserver un es-
prit Bu-do, qui modère, contrôle,
détourne cette violence avant qu'elle
ne s'abatte. Il faut absolument garder les en-
seignements qui ont toujours tenté d'huma-
niser ce guerrier, de le contrôler en lui
inculquant des valeurs et l'importance pre-
mière du contrôle, du discernement, de l'es-
prit "juste". Tout ce qui fait la différence entre
un guerrier responsable (qui protège) et un
prédateur sans foi ni loi (qui détruit). En ré-
sumé, il faut enseigner et pratiquer le vrai
Bu-gei en l'accompagnant toujours de l'es-
prit Bu-do (qui n'a rien à voir avec les sen-
sations que peuvent procurer les sports de
combat ou les  pratiques ludiques). Une
main nue, un pied, un genou, un coude,
peuvent être aussi dangereux qu'une arme
tranchante ou une arme à feu (c'est juste
une question de distance), et dans tous les
cas de figure le danger n'est pas l'arme po-
tentielle mais l'esprit qui est incapable de la
contrôler. La première étape est facile et ra-
pide (l'imagination de l'homme pour blesser
ou tuer est sans limite). La seconde étape
est tout autre chose... Et c'est là que se si-
tuerait le "plus" dans un enseignement de
dojo, ce "lieu où souffle l'esprit". Ce serait le
rafraîchissement d'une vocation tradition-
nelle et comparable à rien de ce qui peut se
proposer ailleurs. Mais un retour à cet en-
seignement-là saura-t-il faire fi des préjugés
qui l'éloignent trop souvent de la révision au-
jourd'hui indispensable de quantité de tech-
niques comme d'approches mentales ?
S'en tenir à la tradition figée (comme on fos-


siliserait dans un beau cadre une photo ins-
tantanée couleur sépia) devient une impasse
d'autant plus dangereuse que celui qui s'y
accroche ne comprend rien à l'obsoles-
cence de fait de ce qu'il pratique. Il reste
dans une bulle, hors du temps et de ses
contingences. Dangereusement exposé.
La vraie question est donc de savoir com-
ment faire le lien. Comment rapprocher des
connaissances qui sont en train de prendre
des directions contraires. Pour recomposer
un tissu de savoirs qui constituera... la tradi-
tion à laquelle on se réfèrera demain! Avant
de la compléter à nouveau. Dans une dé-
marche créative sans fin. Sans rupture du fil.
Il ne s'agit en rien de jeter aux oubliettes les
bases d'une pratique martiale actuelle et
exigeante en dojo (elle reste irremplaçable,
mais elle n'est qu'un début), mais de se
donner les moyens d'étoffer cette pratique
en sortant du formatage et en y acceptant
ce qui peut interpeller venu d'ailleurs. Certes
cela veut dire remise en question de pas mal
d'idées reçues, travail encore accru, dans un
effort d'imagination et d'ouverture sans li-
mite. Pas évident. Fatiguant. Déstabilisant,
un temps sûrement. Mais puisqu'il est dit
qu'il ne faut jamais s'arrêter sur la Voie...


Il est fort à craindre que si la
science de l'efficacité dite "de terrain" de-
venait le monopole de personnels armés
simplement formatés aux ordres ou, bien
pire, de mercenaires débarrassés de tout


scrupule, ou encore d'agresseurs in-
dividuels dans la vie quotidienne, c'en
serait définitivement fait de notre droit
au dialogue, voire à l'opposition, donc
de nos libertés. Le temps de le com-
prendre, il sera trop tard. En disant
cela, j'exprime une réelle inquiétude,
à mesure que se précise la couleur de
ce siècle...  La volonté de "ne pas se
battre" ne doit jamais exclure celle de
"ne pas subir" (4). Encore faut-il faire
en sorte de garder cette volonté et les
moyens de pouvoir la mettre en oeu-
vre le cas échéant. Rester prêt dans
sa tête (garder l'esprit de décision) et
dans son corps (avoir de quoi pouvoir
faire échec). Avec, aussi, le pouvoir de
distinguer, pour continuer à respecter
les valeurs qui ont construit l'Homme
depuis des siècles. C'est là faire hon-
neur à la Tradition martiale (et j'irai
jusqu'à utiliser à ce niveau une majus-
cule) et à ceux qui l'ont initiée et sans
cesse enrichie, à l'intention de per-
sonnes engagées dans le combat
pour préserver une société de paix. A
nous, pratiquants en dojos, héritiers
de cet esprit-là, cette responsabilité
d'y planter de nouvelles graines pour
continuer à la faire vivre sans l'assé-
cher. Aux Sensei, suivis de leurs Sem-
pai, de prendre conscience de


l'urgence à s'engager avec détermination
sur cette route-là. Je crois toujours à la va-
leur de l'exemple. Or ils sont "devant"!


A suivre : Tradition martiale (2)
la transmission d'un esprit et d'un com-


portement


Roland Habersetzer (www.tengu.fr)


(1) J'évoque bien entendu ici les arts martiaux dits
"externes" (de la famille des Karaté, Ju-jutsu, Aiki-
jutsu, Taekwondo, Wushu, Ken-jutsu,...), où l'em-
preinte guerrière du passé est encore très
présente. Encore que les arts dits "internes" (fa-
mille des Taichi, Hsing-I, Pakua,...) n'aient rien à
leur envier, à l'origine, mais ils sont actuellement
plus facilement déviés de leur sens premier, au
point que nombre de leurs adeptes se sentent
très éloignés des mêmes problématiques.
(2) De la révolte des paysans de Shimabara en
1637, qui a tenu en échec pendant des mois l'ar-
mée régulière du Shogun (voir mon roman "Ama-
kusa Shiro, samouraï de Dieu", paru en 2012 aux
Editions Amalthée) jusqu'à celle de Satsuma en
1877, où les derniers samouraïs tombèrent sous
les coups d'une nouvelle armée régulière japo-
naise formée par des instructeurs étrangers avec
des armes et des principes de combat modernes.
(3) N'est évoqué ici qu'un contexte d'affrontement
avec arme individuelle.
(4) "Ne pas se battre, ne pas subir" est un apho-
risme créé par Roland Habersetzer et qui se
trouve au centre de l'enseignement de son
Tengu-ryu .Voir également les précédents articles
de l'auteur dans les numéros 16, 17, 18, 19 et 20
de "Dragon", qui contribuent à éclairer le thème
abordé dans celui-ci  (N.D.L.R).


des interdits qui passèrent progressivement
au premier plan, au prix d'une prise de dis-
tance avec la recherche de l'efficacité. Et,
donc, quelques remises en question sé-
vères, avec des résultats désastreux,
lorsqu'il fallut transférer ces "connais-
sances" en pratique, c'est à dire lorsque le
pouvoir central eut à nouveau besoin de
vrais guerriers pour gagner sur le terrain et
ramener l'ordre au pays (2).
Ce que j'aimerais rappeler ici c'est qu'à au-
cune époque de la construction de cette
"sacro-sainte" tradition, jamais
aucun guerrier (ni au Japon ni ail-
leurs), jamais aucun samouraï, chef
d'école ou non, jamais aucun
Ronin, qui ne voulait dépendre de
rien ni de personne, jamais per-
sonne n'est passé à côté de ce qui
pouvait lui assurer l'avantage pour
la victoire au moment décisif: tech-
niques, armes, recherche mentale,
stratégie, ruses. Tous les styles de
combat ont toujours intégré ce qui
pouvait être intéressant ailleurs.
Quitte à le voler... entre maîtres! Par-
fois de la plus vilaine manière. La
tradition martiale a été construite sur
vols, trahisons, réalismes, effusions
de sang. Il n'y a rien de naïf ni d'an-
gélique dans la véritable histoire des
Ryu, de leurs maîtres, de leur trans-
mission, de leurs héritiers et disci-
ples rivaux (il suffit de creuser un
peu plus avant dans leurs vies).
Pourquoi ne pas s'en souvenir au-
jourd'hui ? On peut comprendre
que la vérité historique n'arrange
pas les adeptes de belles histoires,
rêveurs d'un temps où tout est
censé avoir été bien mieux qu'au-
jourd'hui, avec des combattants
toujours exemplaires. Où le combat
était "propre" derrière des principes
immuables et une éthique qui primait sur
l'obsession du résultat (tout simplement la
survie, au long des siècles sombres du
Moyen Âge japonais). Chacun est finale-
ment libre d'alimenter des rêves et des chi-
mères qui lui permettent de mieux vivre sa
vie. La vérité, cependant, c'est que tant que
la quittance de la pratique reposait sur le ré-
sultat d'un affrontement de survie, il n'y a ja-
mais eu aucune place, même pas
l'épaisseur d'un cheveux, entre ce qui était
reconnu comme efficace et ce qui ne l'était
pas. Le verdict était sans appel, sans glose
inutile. La tradition, la seule qui méritait d'être
passée à la génération suivante (et que
celle-ci retenait, d'ailleurs), était faite de cette
étoffe-là ! Tout un corpus intelligent ayant fait
ses preuves. Le reste était rapidement
condamné à l'oubli. Au final, la recherche du
"Do" était un luxe que ne pouvaient se per-
mettre que ceux qui maîtrisaient également


"Gei". Certes un beau "plus", mais qui ne
pesait pas lourd sans le reste sur le champ
de bataille. 


Une tradition qui doit garder un
sens
Pourquoi un tel positionnement aurait-il
changé après tant de siècles d'affronte-
ments des humains ? Sous le faux prétexte
que nous en aurions désormais définitive-
ment terminé avec tant d'horreurs ? Qui
peut-y croire ? Le cheminement passé de


l'homme concerné par la guerre, qu'il la
fasse ou la subisse, et aussi bien dans son
souci d'efficacité absolue derrière une pra-
tique viscéralement orientée vers la survie
sur le terrain (toujours perfectible: un Bu-gei
obligatoirement réactualisé), que dans sa re-
cherche intérieure (un Bu-do, avec la dé-
fense des valeurs qui ont accompagné
certains vrais guerriers d'antan et leur ont
donné dans l'Histoire un profil attrayant), ne
serait-il plus transposable dans notre so-
ciété actuelle ? La vocation initiale de cette
préoccupation serait-elle devenue sans in-
térêt ? Sans utilité ? Je ne le crois pas.
Il y a aujourd'hui une dichotomie dans ce qui
touche à la science du combat. Deux dé-
marches coexistent et, s'ignorent volontiers.
Chacune se retranchant derrière "sa" vérité.
En dojos, on reproduit scrupuleusement. A
s'en user le corps et l'esprit, avant d'aban-


donner lorsque cette usure devient ingéra-
ble. Et faut-il rappeler que le dojo est un en-
droit "protégé", où ne pratiquent (en
principe) que des "gens de bien", jamais ad-
versaires...? Hors des dojos, on privilégie
l'efficacité certes (aspect "Gei"), mais en se
passant volontiers des valeurs (aspect "Do")
davantage perçues comme des freins à
cette efficacité. On privilégie l'obtention ra-
pide d'un résultat sur un travail de fond. Car
il faut s'inscrire dans un temps qui s'accélère
sans cesse. Dans un tel contexte les dites


valeurs (c'est encore "bancable",
des valeurs...?) s'égarent d'autant
plus vite que la société "brise les
codes" (il paraît que c'est une
marque de modernité). Or la tradi-
tion martiale consiste en un legs
d'une arme qui nous est venue de
loin, avec un mode d'emploi, mais
aussi une morale. Voilà où se situe
le problème, dans une perspective
historique de maintien de la dé-
marche qui constitue l'âme même
de cette tradition. Ne parler que de
ce code, oublier l'arme, lui nier sa
potentialité ultime, c'est vivre une
tradition bancale, déviée de son
sens. Ne parler que de l'arme
(main nue ou armée), c'est entrer
dans une configuration de pra-
tique dangereuse. C'est pourquoi
je prétend qu'une arme d'antan,
juste entretenue depuis une
époque où le savoir-faire était ce
qu'il était mais ne pouvait imaginer
les développements futurs, est une
arme du passé, terriblement datée
et dangereuse pour celui qui peut
être amené à lui confier sa vie au
moment crucial. Mais également
que, même avec l'usage d'une
arme actualisée (3) sans accom-
pagnement d'un code moral, les


conséquences sociales seraient aussi dan-
gereuses et inacceptables. Ce n'est que
dans le bon usage et le respect de ces deux
impératifs que la tradition martiale peut en-
core garder une utilité. Elle doit garder un
sens, au besoin le retrouver, en tenant
compte de l'époque dans laquelle elle se
manifeste et se vit. Il faut entretenir le cadre
dans lequel elle s'est développée et n'y per-
mettre aucun dérapage, aucune approxi-
mation. La tradition martiale
reconnaîtrait-elle encore seulement ceux qui
s'en réclament aujourd'hui ?


Une tradition martiale au service
d'une société de paix
La tradition, n'a jamais été du folklore ou un
jeu courtois. Elle reflétait l'air de son temps.
Pourquoi en serait-il autrement aujourd'hui
? Qui donc a intérêt à ce qu'elle reste arrê-
tée dans le temps ? Momifiée dans une vi-
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La réalité et la crédibilité des techniques (Bugei)
doivent absolument rester entretenues dans une
pratique Budo. Ainsi, dans l'optique de l'art martial
classique, la priorité d'une réponse à une attaque
ne saurait-elle consister en un point marqué sur
une zone validée par un règlement sportif, pour ob-
tenir un verdict de l'arbitre, mais en une technique
explosive, fulgurante, précise et mettant derechef
fin à l'agression, en visant un point vital (il est en-
tendu qu'une telle recherche en dojo s'accompagne
toujours de la notion de contrôle, "Sun-dome"). 


Même si cette technique (ou rafale de tech-
niques) permet à Uke de reprendre le contrôle
de la situation, elle doit toujours être suivie
mentalement (Uke reste prêt à une reprise de
l'action si nécessaire) et visuellement (Uke se
sécurise par un regard périphérique, prêt à
capter tout nouveau danger pour y faire face
dans l'instant: un autre comportement, essen-
tiel dans un combat de survie, tout à fait propre
au Tengu-ryu Karatedo par rapport à celui d'un
karaté sportif où le combattant se verrouille en
"vision tunnel" sur un seul adversaire). Photos
de Isabelle Jans.
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